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Chapitre I

La petite dame tenait son tarbouif à deux mains dans son mouchoir, comme si elle craignait qu’il se barre à son insu. Elle finit par se moucher sans vigueur, puis elle regarda anxieusement le produit de ses expectorations pour voir si sa matière grise ne s’était pas taillée avec la morve :

— Vous savez, moi je suis pour la non-violence, alors, lorsque j’ai vu.

Ce qu’elle avait vu lui arracha un nouveau sanglot agrémenté d’un spasme nauséeux. Elle se récupéra in extremis en hoquetant comme un vieux moteur qui ferait de l’auto-allumage et finit par retrouver une respiration à peu près normale encore qu’aussi sifflante qu’une bouilloire de camping parvenue à ébullition.

— Et qu’est-ce que vous avez vu ? demanda le lieutenant Fortin d’un ton blasé.

Il avait posé une fesse sur le bord d’un pupitre, dominant de toute sa carrure son interlocutrice qui se tenait, elle, sur le banc, à la place où, d’ordinaire, s’asseyaient ses élèves. Cette fois, c’était la prof qui était interrogée, et, pour tout dire, elle ne paraissait pas brillante à l’oral.

Elle larmoya :

— J’ai vu ce pauvre homme, étendu là, par terre, avec du sang partout…

Elle ferma les yeux avec une grimace horrifiée et Fortin eut un geste pour la cueillir au vol tant il craignait qu’elle tombe en digue-digue.

Vaine alarme, la petite dame se reprit vaillamment :

— Je ne suis pas habituée à ça, vous savez !

Comme si on s’y habituait jamais ! pensa Fortin. Il avait beau être taillé comme un menhir, la vue d’un macchabée le mettait mal à l’aise.

— Et vous le connaissiez, ce pauvre homme ?

— Bien sûr, j’étais même à sa recherche !

— À sa recherche ?

La petite dame hocha la tête véhémentement.

— À sa recherche, oui !

Ça n’en disait guère plus au lieutenant Fortin.

— Vous pouvez m’expliquer ?

Oui, elle pouvait. Elle le fit doctement, en prenant des mines :

— En fait, il faut revenir au début de l’après-midi.

— Eh bien, revenons, dit Fortin sans enthousiasme.

La petite dame ferma les yeux pour mieux réfléchir, puis les rouvrit et se lança :

— Eh bien, Madame la directrice, qui est très formaliste et à cheval sur la tradition, fait chaque année venir un photographe qui prend un cliché du corps professoral sur les marches du perron.

— Du corps de qui ? demanda Fortin.

— Du corps professoral…

La petite dame marqua un temps et s’aperçut qu’il ne serait pas inutile de traduire.

— Enfin, je veux dire, de l’ensemble de tous les professeurs du lycée.

— Ah oui ! fit Fortin en pensant : « Elle pouvait pas le dire tout de suite ? Faut toujours que ça frime, ces profs, avec des mots à la con ! Tout ça pour en foutre plein la vue. »

Son nez se plissa, il respira fort. Si elle pensait l’impressionner…

— Et tout d’un coup, dit la petite dame en ménageant ses effets, on s’est aperçu que monsieur Margerie manquait.

Le front de Fortin se plissa, il faillit lui dire qu’on n’était pas « Au théâtre ce soir ». Puis il demanda :

— Et qui est ce Margerie ? Le mort ?

— Oui ! C’est… Enfin, c’était le professeur de physique chimie… Madame la directrice ne s’en est pas étonnée, monsieur Margerie était réputé pour sa distraction. Elle a pensé qu’il avait entrepris quelque expérience et que, accaparé par le déroulement de celle-ci, il avait oublié la consigne.

— Quelle consigne ?

— Celle de venir à seize heures pour la photo.

— Si je comprends bien, ce cérémonial de la photo se reproduit tous les ans ?

— Tout à fait.

— À la même date ?

— À peu près. Juste avant les vacances de Pâques.

Fortin renifla :

— Et ce Margerie, il était au parfum ?

— Pardon ? demanda la petite dame effarée.

Fortin décoda :

— J’veux dire, il était au courant de cette tradition ? On l’avait prévenu ?

— Absolument ! Il est à La Fontaine depuis de nombreuses années.

Le front de Fortin se plissa de nouveau :

— Quelle fontaine ?

La petite dame le regarda avec des grands yeux, incrédules. Faisait-il exprès ? On ne sait jamais avec la police. Quelquefois, elle l’avait lu, les policiers jouaient les idiots pour tromper leurs interlocuteurs. Dans ce cas, le lieutenant Fortin était un comédien de première ! Si elle l’avait mieux connu, la petite dame aurait été rassurée : Fortin était une nature simple, et, fort de sa qualité de policier, il ne jugeait pas utile de jouer au plus fin, il allait droit au but.

Elle le regarda de nouveau : ce colosse était tout à la fois rassurant et inquiétant. Tant qu’il serait là, elle sentait qu’elle n’aurait rien à redouter de l’assassin. Mais c’était cette masse d’homme… Avait-on idée d’être aussi grand, aussi fort ?

Elle finit par répondre à la question qu’il avait posée :

— C’est le nom de l’établissement, le lycée La Fontaine.

Fortin revint sur terre :

— C’est vrai !

La semaine s’était mal emmanchée pour le lieutenant Fortin. En l’absence de Mary Lester en vacances, le patron l’avait convoqué alors qu’il venait juste de déplier l’Équipe pour prendre les nouvelles du week-end sportif, et il avait trouvé ça fort déplaisant. La suite ne s’était pas avérée plus réjouissante.

— Fortin, lui avait dit le commissaire Fabien sans préambule, on vient de m’annoncer qu’il y a eu un drame au lycée La Fontaine. On a découvert un professeur décédé dans une salle de classe.

— Maintenant ?

— Oui, il y a quelques instants. Filez là-bas et prenez toutes les mesures qui s’imposent.

— Oui, patron ! avait dit Fortin.

— Attendez !

Il s’était figé près de la porte :

— Allez-y sur la pointe des pieds, Fortin. Le milieu scolaire est particulièrement sensible.

— Vous voulez dire qu’ils ne peuvent pas blairer les flics ?

Fabien avait tiqué. Ce bon Fortin était toujours aussi brut de décoffrage. Mais, au final, c’était un assez bon raccourci.

— Il y a de ça… Cependant, nul ne sait mieux que vous comment opère le capitaine Lester, Fortin. De la délicatesse, du doigté…

Fortin hocha la tête d’un air dubitatif. Du doigté, de la délicatesse… Il voulait bien, mais il sentait qu’il tenait le rôle de l’éléphant dans le magasin de porcelaine. Les gamins qui étaient élèves dans cette boîte avaient des parents aux bras plus longs que ceux de la pieuvre qu’il avait harponnée le week-end précédant aux îles Glénan. Quelle idée avait eue ce Margerie d’aller se faire buter dans un établissement aussi respectable ? Ça se serait passé dans une des écoles de la périphérie, on aurait compris. On n’aurait même pas été surpris. Mais là, dans ce lieu privilégié…

Il avait soupiré, demandant presque plaintivement :

— Je retourne donc à l’école, patron ?

Il n’avait visiblement pas gardé un souvenir impérissable du temps de ses études.

— Ça ne pourra vous faire que du bien, avait assuré le commissaire Fabien d’une voix suave, avec un demi-sourire porteur d’une ironie que le grand lieutenant ignora superbement.

Du bien ? Fortin avait toutes les raisons d’en douter. Mais on ne discutait pas avec le commissaire Fabien.

Le lieutenant avait hoché la tête et, pressé de s’en aller, avait fait deux pas vers la porte.

« De toute façon, je n’ai personne d’autre sous la main », avait avoué le commissaire.

Fortin comprenait mieux comme ça. Il promit en grimaçant :

— Je ferai de mon mieux, patron…

On ne pouvait pas dire qu’il était franchement enthousiaste.

— C’est ça, et rendez-moi compte !

Maintenant Fortin était devant la petite dame qui le regardait, inquiète, désemparée, semblant se demander ce qui pouvait se passer dans la tête d’un flic enquêtant sur un meurtre.

Et le flic en question était lui-même en plein désarroi. Bien sûr, il avait pris toutes les précautions d’usage : isolé la scène du crime en attendant l’intervention de la police scientifique. Le corps du malheureux professeur avait été photographié sous tous les angles, la salle avait été passée au peigne fin et l’arme qui gisait sur le plancher était maintenant au labo… Cependant, il fallait à présent interroger les gens.

Quand cette maudite Mary Lester reviendrait-elle de son séjour à Noirmoutier ? C’était là une affaire pour elle !

Il posa une question de routine sans même prendre de notes comme l’aurait fait un vrai enquêteur. La petite dame avait lu toutes les enquêtes d’Hercule Poirot, elle était au courant des us et coutumes de la profession de détective.

— Alors Madame la directrice vous a envoyée chercher ce monsieur Margerie.

— C’est cela.

— Pourquoi vous ?

— Eh bien, dit la petite dame avec embarras, je suis professeur de lettres…

— Quel rapport avec la physique-chimie ?

— Aucun, justement. Je suis également le professeur le plus ancien de l’établissement. L’année prochaine je prendrai ma retraite.

— Mes compliments !

Il avait dit ça histoire de dire quelque chose. Ça aurait pu avoir une intention sarcastique, mais le lieutenant Fortin n’était pas homme à s’embarrasser de ce genre de subtilité. S’il avait livré le fond de sa pensée, il aurait aussi bien répondu : » Si tu savais ce que je m’en tape ! » Mais le patron lui avait recommandé de prendre des gants… Alors, il y allait mollo.

Elle n’en rosit pas moins de plaisir. Peut-être pensait-elle que ce beau mec la voyait plus jeune qu’elle ne l’était réellement ?

— Pour tout vous dire, fit-elle en baissant la voix et en examinant les alentours, j’étais la seule personne avec laquelle monsieur Margerie entretenait des relations à peu près normales.

Fortin la considéra avec perplexité :

— Que voulez-vous dire ? Il avait des mœurs particulières ?

Là, il s’était appliqué à édulcorer la formule qui lui était venue spontanément aux lèvres.

— Oh non ! fit la petite dame en rosissant et en mettant sa petite main dodue devant sa bouche en cul de poule.

Et elle ajouta prudemment :

— Du moins, je ne crois pas.

— Il était marié ?

— Je ne sais pas… Je ne crois pas…

Et comme Fortin la regardait d’un drôle d’air, elle précisa :

— Vous savez, c’était un homme très secret !

Fortin bougonna :

— Secret… secret…

Puis il fixa la petite dame jusqu’à la mettre mal à l’aise. Il était vrai qu’il n’en fallait pas beaucoup !

— Il ne s’entendait pas avec ses collègues ?

Son interlocutrice fit des mines. La question l’embarrassait.

— De vous à moi, fit-elle sur le ton de la confidence, monsieur Margerie n’était pas commode…

Elle baissa encore la voix au point qu’elle devint quasiment inaudible :

— Et pour tout vous dire, il ne parlait guère aux autres professeurs.

De sa grosse voix, Fortin laissa tomber une évidence :

— Il est mort, votre gars pas commode, vous pouvez parler normalement, il ne vous entendra pas.

La petite dame ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Peut-être trouvait-elle que cet inspecteur évoquait le défunt avec un peu trop de désinvolture.

— Même pour des raisons de service ?

— Quoi ?

Fortin répéta patiemment :

— Même pour des questions de service il ne parlait pas à ses collègues ?

La petite dame eut une moue signifiant qu’elle en savait long à ce propos.

— Humph… Le strict minimum !

Le grand lieutenant se leva, fit trois pas vers la porte, trois pas vers la fenêtre et se retrouva donc à son point de départ. Et il se rassit sur le bord de la table qu’il venait de quitter.

— Reprenons ! Redites-moi tout depuis le début.

— Ah… fit la petite dame en regardant autour d’elle avec angoisse.

Aucun secours ne se manifestant, elle revint vers Fortin.

— Tout ?

Il hocha sa grosse tête et confirma :

— Tout ! en pensant : « Ça fera toujours gagner du temps ! » On en était au moment où tous les professeurs sont réunis pour la fameuse photo. Mais voilà, il en manque un… Qui a remarqué son absence ?

— Madame la directrice. Rien n’échappe à madame Le Couvreur. Elle a demandé : « Où est encore passé monsieur Margerie ? » Nous étions tous rangés sur l’escalier et le photographe n’attendait plus que son bon vouloir. Elle a clamé comme une évidence :

— Nous ne pouvons pas prendre la photo si tout le monde n’est pas là !

Monsieur Ravenel, le professeur de gymnastique, a glissé dans l’oreille de mademoiselle Darmon, professeur d’art plastique :

— Pour ce qu’il est décoratif, le père Margerie ! Ce qui a fait pouffer de rire mademoiselle Darmon.

La petite dame ajouta d’un air pincé :

— Il ne lui en faut pas beaucoup pour l’amuser celle-là ! Surtout quand c’est monsieur Ravenel qui lance les plaisanteries. Et madame la directrice qui non seulement voit tout, mais aussi entend tout, l’a rabroué sévèrement :

— Monsieur Ravenel, je vous fais grâce de vos plaisanteries de garçon de bain !

Et puis elle m’a dit :

— Mademoiselle Boulle, veuillez donc aller jusqu’au laboratoire.

Elle précisa, comme en s’excusant :

— Je m’appelle Boulle, Gabrielle Boulle…

Elle regardait Fortin comme si elle s’attendait à quelque sarcasme sur son nom, mais celui-ci ne broncha pas.

— Comme l’ébéniste, précisa-t-elle.

Il leva sur mademoiselle Boulle un regard morne :

— Il y a aussi un ébéniste dans le coup ?

Ça se compliquait. Mais où restait cette maudite Mary Lester ?

Mademoiselle Boulle posa sur lui le regard qu’elle réservait ordinairement aux élèves les plus bouchés. Non, il ne paraissait pas faire exprès !

— C’est un ébéniste célèbre… Un artiste.

— Un artiste ! répéta Fortin médiocrement intéressé.

Il pensait : « Manquait plus que ça ! »

— Il est mort, ajouta mademoiselle Boulle.

— Ici ?

— Non, il est mort depuis plus de deux cent cinquante ans.

— Ah, fit le lieutenant soulagé.

Il y avait assez de boulot avec les morts contemporains sans aller s’inquiéter des morts du temps passé. Néanmoins il s’efforça d’être aimable.

— Il était de votre famille ?

— Probablement, dit mademoiselle Boulle, nous sommes originaires de la même région et…

Fortin qui n’en avait rien à faire la coupa :

— Condoléances !

Mademoiselle Boulle hésita et répondit machinalement :

— Merci.

— Et après ? demanda Fortin.

— Après madame la directrice a ajouté : « Je gage que monsieur Margerie est encore en train de se livrer à une expérience et qu’il a oublié que c’était le jour de la photo. Ayez l’obligeance de lui faire savoir que nous n’attendons plus que lui. »

J’ai dit : « Bien Madame ».

— Et après ?

On n’avançait pas, Fortin s’impatientait. Mademoiselle Boulle reprit, toujours en faisant des mines :

— Comme je vous l’ai dit, madame Le Couvreur m’avait chargée de cette mission parce que je suis la seule qui ne soit pas brouillée avec monsieur Margerie. Parce que tous les autres…

— Oui, vous m’avez dit que tous les autres professeurs ont eu plus ou moins des mots avec lui.

L’interrogatoire traînait en longueur. Si maintenant mademoiselle Boulle se répétait…

— Il y a aussi ceux qu’il ignorait.

— Par mépris ?

Mademoiselle Boulle haussa ses épaules étroites en signe d’ignorance. Fortin insista :

— Comme qui ?

— Comme monsieur Ravenel, mademoiselle Darmon ou monsieur Nouvion.

En soupirant, le lieutenant sortit un carnet pour prendre des notes. Sinon il risquait de s’y perdre avec tous ces noms de professeurs.

Il demanda :

— Qui est monsieur Nouvion ?

— Le professeur de musique.

— Monsieur Margerie le méprisait ?

— Il l’ignorait plutôt. À ses yeux, faire du sport, du dessin ou de la musique, c’était perdre son temps.

Fortin gronda :

— Quel con !

— Pardon ? fit mademoiselle Boulle en écarquillant des yeux, craignant d’avoir bien compris.

Fortin n’aggrava pas son cas :

— C’est également votre avis ?

Mademoiselle Boulle répondit vivement :

— Absolument pas ! D’ailleurs, ces disciplines sont au programme au même titre que la physique, la chimie ou la littérature.

— Et avec vous ça se passait bien ?

— Je suis également agrégée, dit mademoiselle Boulle avec un brin de fatuité. Et, lorsqu’il a été blessé, je lui ai rendu quelques menus services qu’aucun de mes collègues ne lui aurait rendus.

Fortin plissa le front, intrigué :

— Il a été blessé ?

— Oui, un incident de laboratoire, je crois.

— Tiens donc !

— Je n’en sais pas plus. Il faudrait demander à monsieur Chevalier.

— Monsieur Chevalier, marmonna Fortin en consultant les quelques notes qu’il avait prises, ah oui, le garçon de laboratoire.

— C’est cela.

— Ça s’est passé quand ?

— Au trimestre dernier.

Fortin soupira :

— Bien, je verrai donc monsieur Chevalier à ce propos. Où en étions-nous ?

— Je vous disais que madame Le Couvreur m’avait commandé d’aller chercher monsieur Margerie…

— Ah oui !

Dire qu’il ne se sentait pas formidablement motivé par cette enquête était un doux euphémisme. Quand Mary Lester n’était pas là, il préférait le terrain, la formation des jeunes flics, les arrestations un peu musclées où il excellait. Quand elle était là, c’était autre chose, il n’y avait qu’à suivre et à demander, de temps en temps : « Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? »

Mademoiselle Boulle reprit son récit :

— Sans se soucier de l’absence de monsieur Margerie, le photographe avait pris son cliché et s’apprêtait à ranger son matériel. Madame Le Couvreur l’a figé d’une seule phrase :

— Un instant, monsieur ! Un de nos plus éminents professeurs est absent. On va le chercher et vous pourrez recommencer dans quelques instants. Madame Le Couvreur a une autorité naturelle qui en impose. Quand elle a parlé, on obtempère.

Fortin pensa que lui aussi avait un patron comme ça. Le commissaire divisionnaire Fabien qui avait commencé sa carrière comme gardien de la paix avant de parvenir au sommet de la pyramide policière. Pour le manœuvrer celui-là… La police, il la connaissait en long, en large, et en travers. Il n’y avait que Mary Lester qui arrivait à faire à peu près ce qu’elle voulait. Les autres obtempéraient, le petit doigt sur la couture du pantalon.

Mademoiselle Gabrielle Boulle poursuivait son compte rendu.

— Le photographe était inquiet, il scrutait le ciel où de gros nuages noirs s’annonçaient. Bon gré mal gré, le groupe restait aligné sur les marches de pierre du perron, les professeurs agrégés au premier rang, les certifiés juste derrière et, au troisième et dernier rang, les professeurs des disciplines subalternes : dessin, musique, gymnastique, avec les maîtres d’internat et le CPE. La patience de chacun s’effilochait au fil des minutes.

Il était à prévoir qu’aux premières gouttes de pluie, ils s’enfuiraient vers l’abri d’un préau comme une volée de moineaux.

Évidemment, au premier rang, Madame Le Couvreur trônait sur la cathèdre qui sert à ce genre de cérémonie.

— La quoi ? demanda le grand lieutenant.

— Une sorte de chaise à bras, un siège qui est le signe de la puissance d’un évêque, d’un enseignant de haut rang. Savez vous qu’il suffisait, au Moyen-Âge, qu’un évêque pose sa cathèdre dans une église pour que celle-ci devienne cathédrale ?

Fortin reconnut, un peu sonné :

— Ben non, j’aurais jamais cru ça d’un fauteuil ! Donner son nom à une cathédrale. On apprend de drôles de trucs dans votre école, mademoiselle Boulle.

Il regardait maintenant l’enseignante avec une sorte de respect. Une cathèdre ! Celle-là, il faudrait qu’il la ressorte à Mary Lester. Ça allait lui en boucher un coin !

Mademoiselle Boulle, ravie d’avoir réussi à faire jaillir une étincelle d’un cerveau qui lui semblait bien lent, poursuivit son explication :

— Comme cette sorte de trône était signe de toute puissance, madame la directrice y tenait tout particulièrement.

Fortin fit la moue :

Çà ne doit pas être confortable. Vous avez ça ici ?

— Oui. C’est un accessoire de théâtre très ancien qui appartient à l’école. On ne sait d’où il vient, madame Le Couvreur se l’est attribué.

— Normal puisque c’est elle le chef.

— Elle ne l’utilise d’ailleurs que pour la photo annuelle.

— Pourquoi elle a peur de l’user ?

Mademoiselle Boulle réprima un sourire.

— Non mais, mais comme vous l’avez fait remarquer, c’est très inconfortable pour un usage quotidien.

Fortin se cura une dent de l’ongle de son auriculaire et laissa tomber :

Bref tout ça c’est de la frime, quoi. Enfin tout le monde était là et…

Il s’arrêta au milieu de sa phrase, ne se souvenant plus de ce qu’il voulait demander. Heureusement mademoiselle Boulle vint à son secours :

— Nous étions tous là sauf monsieur Margerie. Le photographe montra d’un air inquiet à madame la directrice. De gros nuages noirs accouraient, l’orage menaçait, le tonnerre grondait sourdement. Madame Le Couvreur n’en avait cure : il lui fallait absolument TOUS ses professeurs sur la photo.

Fortin trouvait que mademoiselle Boulle racontait bien. Il l’encouragea :

— Poursuivez, s’il vous plaît !

La demoiselle ne demandait que ça :

— Vous l’avez vu, monsieur l’inspecteur…

— Lieutenant ! dit Fortin.

Mademoiselle Boulle s’interrompit, interdite :

— Pardon ?

— Je ne suis pas inspecteur, je suis lieutenant.

— Ah… fît-elle. Cela a-t-il de l’importance ?

Fortin réfléchit puis avoua :

— Franchement, j’sais pas. Question paye, ça ne change pas grand chose. C’était juste pour dire…

Elle l’approuva :

— Vous avez raison, lieutenant, il faut toujours appeler les choses par leur nom et donner leur titre aux gens. La sémantique, c’est important.

Le front du lieutenant Fortin se plissa :

— C’est pas si antique que ça, pour tout vous dire, ça date de la réforme Pasqua…

Il y eut un blanc. Mademoiselle Boulle avait du mal à suivre.

— Attendez, de quoi parlons-nous ?

— Eh bien, de la réforme Pasqua. Avant nous étions inspecteurs de police, maintenant nous sommes lieutenant, capitaine, commandant.

Il sourit largement :

— Comme dans l’armée.

Elle soupira :

— Je vois…

Renonçant à lui apprendre ce qu’était la sémantique, elle poursuivit :

— Notre lycée est un très vieil établissement qui date du second Empire. Avant ça, c’était un couvent. Il est assez solennel d’apparence, avec sa façade de gros blocs de granit, son grand hall austère pavé de carreaux noirs et blancs, son haut plafond à la Française, aux poutres peintes en ocre rouge et, aux murs, sur des panneaux de marbre blanc, gravés en lettres d’or, le nom des professeurs et des élèves tombés pour la Patrie au cours des deux guerres mondiales. Il y a trois cours, celle qui donne sur le hall est dite la cour d’honneur.

Fortin l’écoutait avec stupéfaction. Ça, c’était de la littérature comme il n’en lirait jamais dans l’Équipe. Tout à son récit, mademoiselle Boulle poursuivait :

— Celle de gauche, qui jouxte le gymnase, servait autrefois de terrain d’exercice aux élèves de terminale qui faisaient ainsi une sorte de préparation militaire. C’était d’ailleurs un sous-officier du 118e régiment d’infanterie qui venait initier les jeunes gens aux manœuvres. Elle est maintenant affectée aux petits, les élèves de sixième et de cinquième. La troisième cour est le domaine des grands. Elle donne sur le laboratoire de physique et de chimie. Monsieur Leblanc y dispense également ses cours de sciences naturelles. C’était là que je devais retrouver monsieur Margerie qui, pour éviter de se mêler à ses collègues, n’en sortait jamais quand il était au lycée.

— Maintenant, ajouta-t-elle, la plupart des établissements scolaires sont logés dans des bâtiments plus modernes que ceux du lycée La Fontaine, mais la qualité de l’enseignement qui est prodigué ici fait de La Fontaine un lycée à part. N’y entre pas qui veut.

— Ah bon, il y a un examen particulier ?

— Pas vraiment, mais nous avons surtout des enfants d’hommes politiques, de diplomates, de grands patrons de l’industrie…

— Qui décide des inscriptions ?

— Madame la directrice.

— C’est une école privée, en quelque sorte.

— On ne peut pas dire ça… fit mademoiselle Boulle avec embarras.

Fortin enfonça le clou sans prendre de gants :

— On ne peut pas le dire, mais un gosse de prolétaire n’a aucune chance d’être admis dans cette boîte.

La bouche en cerise de mademoiselle Boulle s’arrondit en un cercle presque parfait. Peu habituée à un langage aussi direct, elle faillit lâcher un « oh ! » réprobateur, mais elle se retint. Une « boîte », le lycée La Fontaine ! Le meilleur établissement de la région, une « boîte » ! Décidément, la police ne respectait rien.

Fortin, lui, était indigné pour une autre raison. L’école, c’était pour tout le monde : gratuite, laïque et obligatoire. Ces établissements plus ou moins réservés à une certaine élite, ça le débectait. Ça se voyait sur son visage.

Mademoiselle Boulle reconnut :

— Je n’en ai pas vu souvent, en effet.

— Vous êtes là depuis longtemps ?

— Quelque temps déjà.

— Un an ? cinq ans, dix ans, plus ?

Elle laissa tomber, sans le regarder, en faisant des mines :

— Plus de dix ans.

— Et avant, vous étiez où ?

Elle dit d’un air pincé :

— Je n’ai pas toujours été professeur.

Fortin fit claquer l’élastique de son carnet. Il en avait marre, et se leva. L’atmosphère de cette école le déprimait.

— Réfléchissez bien, recommanda-t-il à mademoiselle Boulle d’un air entendu. La nuit porte conseil, nous reprendrons cette petite conversation demain.

En sortant il ne dit pas « à bon entendeur, salut ! » comme dans les films américains, mais c’était si bien sous entendu que mademoiselle Boulle aurait volontiers juré qu’il avait réellement prononcé ces quatre mots pleins de menaces.

Au bout du compte, elle restait sur son quant-à-soi : le lieutenant Fortin était-il un parfait imbécile ou un flic retors qui cherchait à donner le change ?

Pour trouver la réponse, la nuit ne suffirait pas. Elle n’était pas au bout de ses peines.


Chapitre II

Fortin quitta l’établissement avec un soulagement seulement nuancé par l’embarras qu’il ressentait à l’idée de devoir faire son rapport directement au divisionnaire Fabien.

Heureusement, à cette heure, Lulu, comme il appelait son patron lorsqu’il était sûr que le commissaire ne pouvait pas l’entendre, Lulu – ce n’était un secret pour personne au commissariat – avait son aparté du mardi avec une ravissante esthéticienne du centre-ville et on ne pouvait évidemment pas le déranger.

Autant dire que le lendemain il retrouva « sa » Mary Lester avec un plaisir sans mélange. Elle venait de reprendre son service après quelques jours passés à enquêter sur l’île de Noirmoutier et, pour fêter ça, elle l’entraîna au grand café sur le boulevard qui longe la rivière, en plein centre-ville. Voyant sa mine déconfite, elle le taquina :

— Alors, le grand, paraît que tu es retourné à l’école ?

— Parle-m’en pas ! fit Fortin d’un air dégoûté. J’te jure, les jeunes… De mon temps on foutait un peu le bordel, c’est sûr, mais aujourd’hui ils rectifient les profs qui les emmerdent au gros calibre.

— Raconte, fit sobrement Mary Lester.

L’établissement, qui venait d’être refait par un designer « tendance », n’avait plus le charme de l’ancienne installation. Il avait certes gagné en hygiène, on ne voyait plus des rats se courser dans les luminaires du plafond et on ne s’arrachait plus les fonds de pantalon sur les ressorts des banquettes de moleskine craquelée. Pour autant, le décor n’était pas froid, il était glacial. Encore heureux qu’on ait conservé les bas-reliefs de stuc des temps anciens.

À part un vieil habitué que le progrès n’avait pas réussi à décourager, le bar était désert. Le vieil homme lisait avec attention son Figaro, une tasse de café devant lui.

Derrière le bar, un garçon en veste blanche dont le visage trahissait un ennui profond polissait quelques verres plus pour s’occuper que par nécessité.

Ils s’assirent sur une banquette d’angle et commandèrent deux cafés.

Fortin laissa tomber deux sucres dans sa tasse, touilla le liquide et dit lugubrement :

— Que veux-tu que je te raconte ? On a retrouvé un vieux prof affalé par terre avec une balle entre les deux yeux.

— Pff ! fit Mary admirativement.

— J’peux te dire, assura Fortin, que celui qui lui a fait ça savait tirer !

— Ou qu’il a eu un gros coup de pot, tempéra Mary.

— Ça arrive, concéda Fortin.

Il fit la moue :

— Luger 7.65, ça ne pardonne pas.

Mary s’étonna :

— Tu connais déjà le type de l’arme ?

— Et pour cause, ricana Fortin, elle traînait par terre, devant le bureau.

— Des empreintes ?

— J’crois pas. Elle était pleine de craie.

— De craie ?

— Ben oui, le type qui l’a manipulée devait avoir les pognes pleines de craie. Alors, pour relever des empreintes là-dessus, bonsoir ! Elle est tout de même partie au labo, mais elle ne parlera pas.

Il eut un geste évasif :

— Quant à savoir qui l’a apportée…

— Ça aurait pu être le prof ? supposa Mary.

— Le prof ? fit Fortin dubitatif, et il se serait tiré une balle entre les deux yeux ? Sûrement pas ! Ou alors il avait le bras long.

— Que veux-tu dire ?

— Je veux dire que cette balle a été tirée à une certaine distance. S’il se l’était foutue lui-même dans le crâne – il mima le geste – il aurait dû appuyer le canon contre son front et actionner la détente avec le pouce. Donc un tir à bout touchant, ce qui, comme tu le sais, laisse des traces. Il n’y avait aucune trace, ce qui exclut un suicide. D’ailleurs, le prof n’avait pas de craie sur les mains.

Mary savait qu’en matière d’armes, elle pouvait faire confiance à son adjoint qui ajouta :

— D’après l’endroit où reposait la douille, le tireur devait être à peu près au milieu de la salle.

— Où était-elle ?

— Près de la porte d’entrée. Or, cette arme éjecte à droite, comme presque toutes les armes, d’ailleurs.

Mary s’étonna :

— Ça s’est passé en plein jour et personne n’a entendu la détonation ?

— En plein jour, confirma Fortin. Probablement vers seize heures. L’école était pleine, des gosses partout…

— On ne doit pas manquer de témoins, alors.

— Que dalle !

— Un coup de feu, ça fait pourtant du bruit !

— Ça, c’est sûr !

Mary ne semblait pas en croire ses oreilles. Elle demanda une nouvelle fois :

— Et personne n’a rien entendu ?

— Apparemment, non. Un orage tournait sur la ville et il arrivait, paraît-il, que certaines expériences auxquelles se livrait le prof de chimie aient des effets détonants.

Elle parut sceptique :

— Entre un coup de feu et les grondements du tonnerre, il y a de la marge.

— Pour nous, oui, dit Fortin avec logique, mais pour des gamins…

Mary dut reconnaître qu’il n’avait pas tort.

— Qu’est-ce que tu as fait ?

— Ben… J’ai interrogé la personne qui avait découvert le corps, une certaine mademoiselle Boulle…

— Résultat ?

— Nib de nib ! Elle a chialé plus qu’elle n’a parlé.

— Et les autres profs ?

— Ils étaient tous ensemble, pour la photo.

— La photo ?

— Ouais, la directrice a une manie : chaque année il lui faut la photo de sa troupe de profs. Ils étaient tous regroupés autour de la directrice sur les marches de l’entrée quand elle s’est aperçue qu’il manquait un certain Margerie. La directrice a envoyé mademoiselle Boulle le chercher et c’est là qu’elle l’a retrouvé étendu par terre, dans sa classe… Elle s’est mise à gueuler et un vieux mec est arrivé. Un nommé… Fortin consulta son carnet…

— Chevalier, garçon de laboratoire.

— Tu l’as interrogé lui aussi ?

— Non.

— Pourquoi ?

— Parce qu’il était rentré chez lui.

— Tu n’as pas demandé à tout ce beau monde de rester sur place ?

— Si, dit Fortin, j’ai demandé, mais si tu crois que c’est facile de retenir quatre cent cinquante gosses alors que les parents en Mercedes ou en Jaguar les attendent à la sortie…

— Et les autres profs ?

— Barrés aussi ! À ce que j’ai compris, personne ne va pleurer le père Margerie. Les autres profs ne le blairaient pas bézef. Restait plus que la directrice, mais celle-là, j’aime autant que tu te la coltines ! Ça m’a l’air d’un de ces numéros.

Mary soupira :

— Merci du cadeau !

— J’ai fermé à clé la classe où on a trouvé le corps et j’ai défendu qu’on y entre.

— Tout de même, soupira Mary, c’était bien le moins !

— Et puis je suis revenu à l’usine, ajouta Fortin d’un air accablé. J’ai plus l’âge d’aller à l’école, plus l’âge de supporter les cris de quatre cent cinquante gosses…

Il ajouta avec rancune :

— J’en avais ras le bol de c’t’école.

— Donc, tu t’es dit, je vais refiler le bâton merdeux à Mary Lester.

— C’est pas ça, plaida Fortin embarrassé, mais tu sais ce que c’est…

Elle ironisa :

— Tu fatigues vite, mon Jean-Pierre, tu dois vieillir !

Il la regarda, inquiet :

— Tu crois ?

— Comme tout le monde, mon vieux, comme tout le monde !

Elle vida sa tasse et se leva :

— Eh bien, allons-y !

— Où ça ? demanda Fortin.

— Pas encore à la maison de retraite, au Lycée, mon vieux !

— Pfff… fit Fortin accablé, faut vraiment que j’y aille aussi ?

— Et comment ! C’est toi qui as commencé l’enquête, non ?


Chapitre III

La directrice avait un timbre de voix qui s’entendait de loin, une voix curieuse, avec des inflexions graves qui montaient dans l’aigu dès qu’elle élevait le ton, ce qui lui arrivait souvent.

Elle salua Fortin d’un tonitruant :

— Ah… Lieutenant…

C’était une forte femme, tout en buste, avec une tête léonine surmontée d’une crinière grise qui semblait apprécier les hommes forts. De ce point de vue, avec Fortin, elle était servie.

En revanche, elle n’eut pas un regard pour Mary.

Fortin se risqua, car la bonne femme l’impressionnait :

— Voici le capitaine Lester.

La directrice considéra Mary avec une suspicion réprobatrice, comme si elle n’en croyait ni ses yeux ni ses oreilles et demanda d’une voix de basse :

— Capitaine ?

Mary se retint de lui faire une révérence grand siècle comme dans Alexandre Dumas et de dire : « pour vous servir, Madame ». Elle se contenta d’une brève inclinaison de tête moins grand siècle mais plus républicaine.

La directrice la toisait d’un air accablé, comme si sa simple présence dans son bureau constituait une offense :

— N’êtes-vous pas un peu jeune pour vous mêler de cette histoire sordide, mademoiselle ?

Mary Lester se sentit transportée une quinzaine d’années en arrière, lorsqu’elle comparaissait devant mère Marie-Madeleine de la Contrition, supérieure de l’institution dans laquelle elle avait été l’élément perturbateur numéro un pendant quelques années. Sentiment qui lui revenait régulièrement, la dernière résurgence remontant à son enquête dans le Cap Sizun.

Une bouffée de colère l’envahit, mais elle resta maîtresse d’elle-même et répondit de sa plus douce voix :

— Je suis jeune il est vrai…

Elle sourit benoîtement :

— Vous connaissez la suite, n’est-ce pas ?

Elle laissa passer un temps de silence que la directrice, stupéfaite par cette réponse, ne troubla pas et ajouta plus fermement :

— Quant à cette affaire dont le côté sordide n’a pas échappé à votre perspicacité, je vous signale que c’est dans un établissement dont vous avez la charge qu’il s’est produit.

Manière de ramener chacun à ses responsabilités. Enfin, elle enfonça le clou :

— Si le commissaire divisionnaire Fabien a cru bon de me confier cette enquête, madame, c’est qu’il a la conviction que j’ai l’âge requis.

Madame Le Couvreur souffla des naseaux en signe de mécontentement.

— Sans doute, sans doute, grommela-t-elle.

Elle n’avait pas l’habitude qu’on lui parle sur ce ton, ici dans son bureau, dans SON école !

Mary Lester montra son équipier du pouce :

— Le lieutenant Fortin va m’assister, et pas le contraire !

La directrice marmonna quelque chose qui pouvait ressembler à « c’est le monde à l’envers ! »

— À l’envers ou pas à l’envers, articula Mary, il faudra faire avec !

Fortin assistait au duel entre ces deux femmes d’un air amusé. Il l’aimait bien, sa Mary, quand elle clouait le bec à ceux ou celles qui la ramenaient trop.

La vioque aux cheveux gris, ainsi l’avait-il cataloguée, le regardait avec une rancune dont il n’avait que faire. Si elle essayait de se foutre de sa gueule, Mary saurait la remettre en caisse.

En désespoir de cause, la « vioque » soupira :

— Tout de même, ce pauvre Margerie…

Elle haussa les épaules et tourna la tête :

— Tout ceci devait mal finir !

— À quoi pensez-vous ? demanda Mary.

Madame Le Couvreur secoua sa crinière grise :

— Je me comprends.

Mary la toisa :

— Eh bien expliquez-vous. Moi aussi j’aimerais bien comprendre !

Madame Le Couvreur prit un air douloureux et se souleva avec peine en appuyant ses deux poings sur son bureau comme si son buste était trop lourd pour être supporté uniquement par ses jambes.

— Voyez mademoiselle Boulle, dit-elle d’un ton las. C’est probablement le professeur qui connaissait le mieux monsieur Margerie et, en plus, c’est elle qui a découvert le corps. Quant à moi, si vous voulez bien m’excuser, j’ai à faire…

— Où trouve-t-on cette demoiselle Boulle ?

— Je lui ai demandé de se tenir à votre disposition dans la salle des professeurs.

— Parfait, dit Mary. Je vous remercie.

Et elle pensait, toi ma vieille, si tu crois t’en tirer à si bon compte, tu te mets le doigt dans l’œil.

Elle lui adressa son plus large sourire et ajouta :

— Je suppose que nous serons appelées à nous revoir, madame la directrice.

Un regard noir la foudroya tandis que la crinière grise frémissait. Madame la directrice s’apprêtait à répondre vertement, comme à une élève insolente, lorsqu’elle se souvint que cette frêle jeune femme n’était ni une élève, ni un parent d’élève facile à impressionner, mais un capitaine de la police nationale qui aurait tôt fait de lui river son clou.

Alors elle se contenta de grogner sa désapprobation devant cette situation déplaisante.


Chapitre IV

Une petite dame attendait près de la machine à café, aussi effrayée que la chèvre qui sert d’appât au tigre. Elle était pitoyable au sens étymologique du terme, c’est-à-dire qu’elle faisait pitié.

Cette petite personne dodue, à la petite bouche pincée et soigneusement ointe de rouge à lèvres, paraissait perdue dans cette salle dite « des professeurs » qui n’était autre qu’une salle de classe dont on avait poussé les tables contre les murs pour libérer l’espace central.

Aux murs, il y avait des casiers dans lesquels on déposait le courrier et les circulaires destinées aux enseignants.

Il y régnait un aimable foutoir : une corbeille débordait de papiers froissés, des tables chargées de documents divers entassés sans soin… Quant à la cafetière, rafistolée avec du chatterton et qui n’avait pas dû être rincée depuis la rentrée précédente si l’on en jugeait par sa couleur maronnasse, elle crachotait doucettement, répandant un vague arôme qui se mêlait à des relents de tabac.

Chacun devait compter sur l’autre pour faire le ménage.

— Voulez-vous un café ? proposa la petite dame d’une voix étranglée.

— Volontiers, dit Mary d’un ton enjoué, pour mettre un peu de vie dans ce morne capharnaüm. Vous êtes madame Boulle ?

Vu son âge et son apparence, elle pensait convenable de lui donner du « madame », mais elle fut immédiatement corrigée :

— Mademoiselle… Mademoiselle Gabrielle Boulle.

Mary, qui pensait avoir sous les yeux l’archétype de l’enseignante programmée pour faire ce métier depuis son plus jeune âge, lui tendit une main qui fut prise avec circonspection.

— Capitaine Lester, police nationale. Madame la directrice vous a prévenue de notre arrivée ?

La pauvre créature émit un couinement qui pouvait passer pour un « oui ».

Puis, sans que rien ne le laisse présager, elle fut secouée de sanglots et considéra le mouchoir de papier qu’elle tenait dans la main avec désolation. Elle l’avait noyé de tant de larmes qu’il n’en restait plus qu’une boule dégoûtante qui ne pouvait désormais avoir qu’une seule destination, celle de la poubelle.

Elle l’y laissa tomber comme à regret et parut soudain fort dépourvue.

Mary lui tendit un paquet de mouchoirs propres que mademoiselle Boulle prit avec reconnaissance en remerciant d’un hochement de tête. Puis elle tapota la petite main grassouillette de mademoiselle Boulle et lui montra Fortin en essayant de la rassurer :

— C’est le gros monsieur, là, qui vous fait peur ? N’ayez crainte, il n’est pas méchant.

Fortin regarda Mary, outré : gros ? Est-ce qu’il était gros ? S’il lui posait la question, elle lui répondrait comme d’habitude : « Non, tu n’es pas gros, tu es énorme ! » Ce qu’elle était chiante, la Mary ! Et pourtant, qu’il était content qu’elle soit là pour prendre les choses en main.

Faudrait qu’il lui parle de la cathédrale… Non, pas la cathédrale… De quoi lui avait donc parlé mademoiselle Boulle ? Il avait oublié ! C’était déjà son problème, à l’école. Le maître faisait son cours, le jeune Fortin s’efforçait d’écouter et puis la récré arrivait : on jouait au basket, ou au foot, et, de retour en classe, pfft ! Tout ce qu’avait dit le maître s’était envolé.

Ça ne s’était pas arrangé avec l’âge !

Mademoiselle Boulle couina de plus belle :

— Non… Je… Je l’ai vu hier !

Et les sanglots repartirent.

Mary se tourna vers Fortin qui paraissait s’ennuyer ferme et murmura, ironique :

— C’est là tout l’effet que tu fais aux femmes ?

— Pff ! fit Fortin agacé.

Mary reprit la main de la petite dame :

— Remettez-vous mademoiselle… Vous êtes professeur de français, je crois ?

Elle hoqueta :

— Français, latin, grec.

Les yeux noyés de larmes, elle regarda Mary, quêtant quelque compassion :

— Mais, comme je l’ai dit à votre collègue, je n’ai pas toujours été professeur de lettres…

Elle avait prononcé cette phrase avec une sorte de défi dans la voix. Qu’avait donc pu faire de sa jeunesse cette excellente mademoiselle Boulle ? Meneuse de revue au Crazy Horse ? À cette pensée Mary Lester pinça les lèvres pour ne pas sourire. Pourquoi avait-elle toujours des pensées aussi saugrenues ? Elle imagina la pauvre petite créature sur une scène, habillée de trois plumes et de deux étoiles de strass et elle dut baisser la tête pour que son interlocutrice ne voie pas qu’elle se retenait de pouffer. Celle-ci respecta son silence, pensant qu’elle était absorbée dans des pensées profondes.

Puis elle glissa en confidence :

— Lorsque j’ai obtenu mon agrégation de lettres classiques, j’ai travaillé aux éditions Gallimuche !

Mary siffla admirativement pour ne pas décevoir mademoiselle Boulle qui semblait attendre cette réaction.

— Compliments !

Elle avait réussi à évacuer son envie d’éclater de rire.

Mademoiselle Boulle qui paraissait avoir surmonté sa défaillance continuait le plus sérieusement du monde :

— Je m’occupais du domaine étranger, je relisais, je corrigeais…

— Un poste de grandes responsabilités, admira Mary.

Mademoiselle Boulle se rengorgea :

— En effet. J’étais très appréciée, vous savez ! C’est vous dire aussi que j’ai lu de nombreux manuscrits et même des romans noirs…

— Des romans noirs ! répéta Mary.

— Parfaitement ! Des romans où il y avait des crimes terribles.

Elle prit un air dégoûté pour dire :

— Je me suis toujours demandé l’intérêt qu’il y avait à décrire de pareilles horreurs.

— C’est la vie, fit Mary. Il y a des pervers partout, même – elle avait failli dire surtout – chez les écrivains.

— C’est malheureux ! affirma mademoiselle Boulle avec conviction.

Mary pensa : « Heureusement qu’elle n’est pas entrée dans la police celle-là ! » Elle faillit pouffer une nouvelle fois en pensant à la fameuse équipe qu’elle aurait faite avec l’illustre Albert Passepoil !

— Mais là, poursuivit mademoiselle Boulle, quand j’ai vu ce pauvre homme étendu, le visage en sang… J’ai failli perdre connaissance !

Mary, sérieuse comme un pape, se retenait toujours de rire.

— Je comprends ça ! Mais, si vous me permettez d’être curieuse, pourquoi avez-vous quitté une si brillante situation dans l’édition ? Ça devait être passionnant !

— Mes parents, dit Mademoiselle Boulle avec regret. Ils étaient instituteurs et leur plus grande fierté a été que j’obtienne l’agrégation du premier coup. Mais pour eux, ce diplôme ne devait servir qu’à enseigner, qu’à « restituer le savoir » comme ils disaient avec emphase. Lorsqu’ils pouvaient placer dans la conversation : « Notre fille est agrégée de lettres classiques », ça les posait un peu auprès de leurs collègues.

« Et toc ! se dit Mary avec satisfaction, je ne m’étais pas trompée, cette brave demoiselle Boulle était bel et bien programmée pour l’Éducation Nationale. Elle a fait une sortie de route, mais elle est vite rentrée dans le droit chemin. »

Au passage elle nota que mademoiselle Boulle semblait avoir une sérieuse dent contre les auteurs de ses jours qui l’avaient fait quitter les éditions où elle semblait se trouver si bien. Pour eux, travailler chez des marchands lorsqu’on était agrégé, c’était déchoir. Car, à leurs yeux, les éditeurs, fussent-ils dans la culture, n’étaient rien d’autre que des marchands.

Mademoiselle Boulle fit la moue, approuva en hochant la tête et précisa :

— Mes parents étaient de cette vieille génération qui plaçait le noble métier d’enseignant à cent, à mille coudées au-dessus de tous les autres métiers de la terre.

— C’était un métier plein de noblesse, en effet, reconnut prudemment Mary. Elle avait employé l’imparfait car ce qui valait pour le temps où les parents de mademoiselle Boulle avaient dispensé leur savoir aux jeunes générations s’était gravement démonétisé lorsque leur fille avait pris le relais.

— Donc, vous êtes revenue à l’enseignement.

Mademoiselle Boulle, les yeux dans le vague, hocha la tête machinalement.

Mary insista :

— Ainsi, ils ont été parfaitement satisfaits.

Nouveau mouvement de tête, dubitatif cette fois.

— Pas tout à fait… Mon père a toujours prétendu que si je n’avais pas dérogé en allant perdre mon temps – c’était ses paroles – chez Gallimuche, j’aurais obtenu un poste à Louis-Le-Grand, à Henri IV ou, qui sait, à Normale Sup, ce qui m’aurait évité les avanies d’un poste en collège.

Mary s’imaginait l’instit balançant à ses collègues d’un air faussement modeste avec de la confiture plein la bouche : « Notre fille est agrégée de lettres classiques, elle enseigne à Normale Sup… » C’est ça qui aurait eu de la gueule ! Tandis que maintenant, elle attendait sa retraite dans un lycée parfaitement honorable, certes, mais dont l’aura venait d’être irrémédiablement ternie par le meurtre d’un de ses professeurs.

Mais voilà, mademoiselle Boulle avait dérogé. Et ses parents avaient employé cette expression dans le sens où, en acceptant un poste inférieur à sa qualification, elle avait ipso facto perdu son rang, et du même coup tout espoir d’accéder à l’excellence.

— Je suis tombée de mon haut, dit mademoiselle Boulle. Vous savez, les choses ne sont plus comme avant. Du temps de mes parents, l’enseignant, le maître comme on disait alors, était un personnage respecté. Maintenant…

Elle n’eut pas besoin de terminer sa phrase pour que Mary la comprenne. Maintenant en effet, l’enseignant était passé du statut de modèle à celui de cible. À qui la faute ? Ceux qui recevaient des poubelles sur la tête et se faisaient cracher dessus par leurs élèves n’étaient-ils pas ceux qui proclamaient sur les barricades de mai 68 : « Il est interdit d’interdire » ?

Elle lui dit, en guise de consolation :

— Il n’y a pas que dans l’Éducation Nationale que les choses changent, mademoiselle Boulle. Avant, les gens craignaient la police. Maintenant ils la défient, ils l’affrontent sans complexes. Il faut l’accepter : ce qui n’évolue pas disparaît.

— C’est probablement ce qui est arrivé à notre malheureux collègue, soupira mademoiselle Boulle.

— Que voulez-vous dire ?

— Il n’était pas homme à évoluer !

Mary attendit la suite et, après un instant d’hésitation, mademoiselle Boulle précisa :

— C’était un professeur à l’ancienne, il était bien évidemment hors de question de le tutoyer ou de chahuter pendant son cours… Ses notations étaient redoutées et il en imposait.

Mary fit remarquer :

— Je croyais que les élèves ne respectaient plus rien ?

— Ceux qui sont ici se méfient car ici on renvoie ceux qui ne se plient pas à la discipline. Désagréable avec ses collègues, monsieur Margerie était terrible avec les élèves.

— Terrible ? s’étonna Mary. Il y a donc encore aujourd’hui des enseignants terribles ?

— Peu, reconnut mademoiselle Boulle. Mais monsieur Margerie était de ceux-là. Je dirai même qu’il était agressif. Il manifestait envers ses élèves une condescendance railleuse et jouait sur ses qualifications, qui étaient grandes, et sur son âge, pour les mépriser ouvertement et stigmatiser leur ignorance. Il n’avait pas son pareil pour ridiculiser un élève, devant toute la classe, et ce en trois mots. Les grands de terminale se racornissaient sous ses regards, on craignait même ses silences. Il semblait prendre un plaisir sadique à désarçonner des garçons de dix-huit ans qui le dominaient de la tête et des épaules, mais qui flageolaient devant lui sur leurs jambes trop longues.

— Qu’en disaient les élèves ?

Cette fois la voix ne fut plus qu’un murmure :

— Rien. Ils le craignaient trop. Ils le redoutaient, ils le détestaient.

— Quel âge ont vos plus grands élèves ?

— Dix-huit ans.

Elle répéta pensivement :

— Dix-huit ans…

— Il en imposait donc tant que ça ?

— Ah oui ! Mais pas physiquement ! Il était petit, malingre et aussi laid que Sartre et Marat réunis, mais c’était un homme de grandes connaissances dans sa partie. Il était agrégé de physique et ses cours étaient extrêmement clairs. Il nous a même laissé entendre qu’il poursuivait des travaux qui intéressaient la Défense Nationale.

— À ce point ?

Mademoiselle Boulle ne voulut pas se mouiller :

— C’est la rumeur qui courait à son sujet. Mais ça ne m’étonnerait pas, il restait souvent jusqu’à pas d’heure dans le laboratoire, ce qui faisait ronchonner monsieur Chevalier pour le travail supplémentaire qu’il lui donnait.

— Monsieur Chevalier, le garçon de laboratoire, répéta Mary comme si elle mémorisait une leçon.

— Oui, dit mademoiselle Boulle. C’est lui qui est arrivé juste après que j’ai découvert le corps.

— Où est-il à présent ?

— Je ne sais pas. Il faudrait demander à madame la directrice.

Mary nota qu’on ne faisait pas grand chose en cette maison sans en référer à la directrice, mais qu’il lui faudrait interroger ce monsieur Chevalier. D’ailleurs, il y avait encore beaucoup de monde à interroger. Mademoiselle Boulle, ayant eu le privilège discutable de découvrir le cadavre, avait été la première de la série, il y en aurait d’autres.

Elle se leva.

— Je vous remercie, mademoiselle Boulle.

La petite dame se leva à son tour, et demanda timidement :

— Je peux…

— Oui, vous pouvez retourner à vos occupations, dit Mary. Mais j’aurai probablement encore besoin de vous voir.

Mademoiselle Boulle fila comme une souris qui a vu le chat, sans demander son reste.

Fortin s’était assis sur une table, et avait suivi la conversation d’un air attentif, sans intervenir, les bras croisés.

Il se leva, s’étira et demanda :

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fout ?

— Tu as fait des recherches sur l’arme ? demanda Mary.

— Oui, elle est au labo.

Et il ajouta avec une moue dubitative :

— Ça m’étonnerait que ça donne quelque chose.

— Pourquoi penses-tu ça ?

— Je te l’ai dit, l’arme du crime est un Luger qui date d’avant-guerre. C’est une pièce de collection maintenant, mais sans grande valeur car elle a été fabriquée à plus de trois millions d’exemplaires. Ce Luger était en dotation dans l’armée allemande, – autant te dire qu’il s’en est trouvé une palanquée en circulation à la Libération et que des tas de gens en ont gardé à titre de souvenir.

Comme elle restait pensive, silencieuse, il ajouta :

— Ce pourrait être une arme sortie d’une collection par un des gosses qui l’aurait prise pour épater ses copains.

Mary ajouta :

— Et le prof s’étant montré particulièrement odieux, il l’aurait sorti pour l’effrayer et le coup serait parti ? Non, je n’y crois pas, il y aurait toujours eu un des gamins qui aurait parlé…

— Et si, reprit Fortin, une fois les élèves sortis, l’un d’entre eux était revenu sur ses pas et avait braqué le prof ?

— On peut l’envisager, dit Mary. De toutes façons, il faut envisager une reconstitution des faits. Je vais voir la directrice…

— Bon courage, lança Fortin entre ses dents.

Il ne se sentait pas d’aller affronter le dragon dans son antre. Mary, elle, ça ne lui faisait ni chaud ni froid. Quand on a tenu tête à sœur Marie-Madeleine de la Contrition, on est armé pour affronter tous les aléas de la vie.

Ils remontèrent vers le bureau de la directrice et Mary, sans hésiter, toqua à la porte vernie.

— Entrez ! commanda la voix rauque de madame Le Couvreur.

Mary poussa la porte et Fortin lui chuchota à l’oreille :

— Je t’attends ici ?

— Pétochard ! souffla-t-elle.

Puis elle entra.

Assise derrière son bureau, madame Le Couvreur la toisait par-dessus ses lunettes.

— Qu’est-ce que c’est ?

Le moins qu’on pût dire, c’est que l’accueil n’était pas des plus chaleureux.

— J’aurais besoin de votre concours pour la suite de mon enquête, madame la directrice.

— En quoi puis-je vous être utile ?

— Je dois organiser une reconstitution.

— Une quoi ?

— Une reconstitution. C’est-à-dire que je souhaite regrouper tous les élèves qui ont assisté au dernier cours de monsieur Margerie dans la salle où il a été tué.

— Mais vous n’y pensez pas, ma fille !

Mary mit immédiatement les choses au point :

— Capitaine, s’il vous plaît. Et j’y pense on ne peut plus sérieusement !

Désarçonnée d’entrée, la directrice bougonna :

— Bon… Bon… Si vous croyez que c’est indispensable…

Elle paraissait trouver ça ridicule.

— Mais vous vous rendez compte…

— Je me rends compte qu’un homme a été tué, madame, et qu’il me faut retrouver son assassin.

— Certes, certes, mais les circonstances…

Mary répondit sèchement :

— Les circonstances sont les mêmes que si on avait retrouvé le corps dans un collège de la ZUP, dans un hôtel de luxe ou dans un bordel de bas étage !

— Oh ! fit madame Le Couvreur les lèvres pincées.

Imaginait-elle son professeur agrégé zigouillé dans un bordel ?

— Vous allez donc, poursuivit Mary, me convoquer tout ce petit monde demain matin à dix heures dans la salle où on a retrouvé le corps de monsieur Margerie. Et, s’il y a des défections, le cas de chaque manquant sera examiné avec la plus grande attention.

Madame Le Couvreur n’avait pas l’habitude qu’on lui parle sur ce ton. Elle en restait sans voix.

Et Mary rajouta :

— Me suis-je bien fait comprendre ?

Madame la directrice reprenait ses esprits :

— Euh, euh… C’est-à-dire que…

Mary ouvrit la porte et, avant de sortir, redit en martelant les mots :

— Dix heures tapantes !

Et elle ajouta :

— Ah… Il me faudra aussi la liste des élèves et tous les renseignements que vous pourrez me donner sur chacun, ainsi que la liste des professeurs.

— Des professeurs ? glapit madame Le Couvreur. Vous ne pensez tout de même pas que les professeurs…

— Je ne pense pas, madame, je cherche !

Et elle ajouta, perfide :

— Les statistiques prouvent qu’il y a proportionnellement autant d’assassins dans le corps enseignant que dans les autres catégories professionnelles.

— Oh… fit madame Le Couvreur comme Mary refermait la porte.

— Eh bien, dit Fortin avec une moue admirative, tu ne le lui as pas envoyé dire !

— J’aurais pu faire mieux, dit Mary avec des éclairs dans les yeux, mais je me suis retenue. Elle commence à me courir avec ses grands airs, celle-là !

— Fais gaffe quand même, conseilla le grand lieutenant, avec la faune qu’il y a là-dedans, vaut mieux être prudent.

— Tu vieillis, Jean-Pierre Fortin, dit-elle. D’abord tu trembles dans ta culotte à l’idée d’affronter cette caricature, ensuite tu trembles encore plus en pensant que, peut-être, les parents de ces chérubins pourraient nuire à ta carrière…

— Attends, plaida le grand, j’ai des gosses, moi, j’ai les traites de la maison, et je suis le seul à faire remonter l’oseille à la fin du mois.

— Alors, tu as de la chance d’être avec moi, car je me fiche bien de l’impression que je vais faire. Une seule chose compte, trouver celui qui a tiré. Et, foi de Mary Lester, j’y arriverai !


Chapitre V

Lorsque Mary et Fortin poussèrent la porte de la classe de Terminale S, les élèves se levèrent comme un seul homme.

— Bonjour, dit Mary.

Mademoiselle Boulle, toujours frémissante, se tenait au pied de l’estrade, près de madame Le Couvreur qui, elle, n’avait pas pris la peine de se lever à l’entrée des policiers.

— Tout le monde est là ? demanda Mary.

— Non, dit la directrice, il y a un absent, Patrick des Essarts.

— Tiens, donc, et que lui est-il arrivé, à ce Patrick des Essarts ?

— Son père, le colonel des Essarts, a téléphoné qu’il avait fait une mauvaise chute et qu’il était alité. Il me fera parvenir un certificat médical en temps utile.

— En temps utile c’est tout de suite ! fit Mary.

— Mais… vous n’y pensez pas !

— Si je n’y pensais pas, je ne le dirais pas.

Elle écrivit une note sur son calepin, arracha le feuillet, le plia et passa le message à Fortin. Celui-ci le lut et, après un hochement de tête, sortit sans un mot. Dans le couloir vitré, Fortin téléphonait sous le regard inquisiteur de la directrice qui se demandait ce qui se passait. Elle revint à Mary :

— Eh bien, comment procédons-nous ?

— Les jeunes filles peuvent sortir, dit Mary. Quant à vous, madame la directrice, vous avez sûrement à faire à votre bureau. Vous pouvez disposer !

Madame Le Couvreur n’apprécia pas d’être congédiée de la sorte :

— Capitaine, je vous rappelle que je suis la directrice de cet établissement et qu’à ce titre, j’ai le droit et le devoir d’assister à votre… reconstitution.

Mary la regarda froidement :

— Et moi, madame, je vous rappelle que je suis la directrice de cette enquête et que j’ai toute latitude pour la mener comme bon me semble. Votre présence n’étant pas indispensable, je vous prie de sortir.

— Mais c’est invraisemblable ! rugit la directrice. Ça ne se passera pas comme ça !

Sur ces entrefaites Fortin entra. Mademoiselle Boulle aurait bien voulu disparaître sous le plancher.

— Lieutenant, dit Mary, veuillez accompagner Madame la directrice à son bureau où elle se tiendra à ma disposition.

— Bien capitaine ! lança Fortin.

Il s’approcha de la directrice, massif, inquiétant et souffla d’une voix douce :

— Par ici madame…

— Ça ne se passera pas comme ça, fulmina madame Le Couvreur. Je me plaindrai !

— Vous l’avez déjà dit, fît Mary Lester très sèche et c’est tout à fait votre droit. D’ailleurs, le lieutenant Fortin est officier de police judiciaire et, à ce titre, tout à fait habilité à recevoir votre plainte. Si vous souhaitez lui faire part de vos doléances, n’hésitez pas !

Les jeunes filles, sans un mot, avaient repris leurs cartables et sortaient en jetant des regards furtifs aux garçons, des regards qui disaient : « Pas commode la fliquette ! »

— Voilà, dit Mary lorsque la porte fut refermée. Il nous reste donc quinze garçons, puisque monsieur des Essarts est absent. Est-ce que quelqu’un a quelque chose à me dire ?

Personne ne pipa mot.

— Bien, fit Mary, je m’en doutais. Vous n’avez rien vu, et vous n’avez rien entendu… C’est ça ?

Nouveau silence.

— Bien, dit-elle, je constate que vous êtes soudain devenus muets, alors on va faire autrement : interrogation écrite !

Visiblement ils s’étaient attendus à tout, sauf à ça. Même mademoiselle Boulle contemplait Mary comme si elle avait perdu l’esprit. Mary s’en souciait peu.

— Prenez une feuille de cahier, ordonna-t-elle, et notez vos nom, prénoms, date de naissance et adresse.

Ils obtempérèrent sans le moindre enthousiasme en se jetant, en biais, des regards interrogatifs.

— Ensuite, poursuivit-elle, vous noterez le sujet du dernier cours que vous a dispensé monsieur Margerie, ainsi que les incidents qui ont émaillé ce cours. Par incidents, précisa-t-elle, je pense aux remarques que monsieur Margerie a faites à l’un ou à l’autre d’entre vous. Et surtout ne me dites pas qu’il n’y en a pas eu, je sais que votre regretté professeur de physique n’en était pas avare. Allez, au boulot !

Et, comme deux élèves semblaient vouloir communiquer, elle s’interposa :

— On ne triche pas ! Chacun s’occupe de sa copie. Je ramasse dans dix minutes.

Elle ordonna à Fortin :

— Lieutenant, veillez à ce que ces jeunes gens ne communiquent pas entre eux.

Fortin s’installa dans le passage entre les deux rangées de tables en faisant grincer le plancher de sa masse. L’ombre de ce colosse qui les épiait inquiétait les garçons.

Au bout de cinq minutes, la plupart des jeunes gens semblaient avoir terminé. Seul un garçon écrivait encore.

Quand il eut fini, Mary claqua dans ses mains.

— Bien, je vais ramasser les copies.

Elle passa dans les rangs et prit les feuilles une à une en les lisant et en commentant :

— Bertrand Abraham ?

Elle s’adressait à un frêle adolescent qui la regardait avec des yeux éperdus.

— Oui madame, dit le jeune garçon interrogé.

— Vous n’avez rien noté, monsieur Abraham.

— Non madame.

— Pourquoi ?

— Parce que je ne me souviens de rien.

— Vraiment ?

Il répéta, buté :

— Je ne me souviens de rien !

— Si vous ne retenez rien de vos cours, dit-elle je ne vois pas ce que vous restez faire à l’école.

Elle prit une autre feuille :

— Perpié, Hubert.

— Oui madame…

Le garçon se leva à demi, elle lui fit signe de se rasseoir.

— Aurez-vous plus de mémoire que votre camarade, monsieur Perpié ?

Le garçon haussa les épaules en signe d’ignorance.

— Peut-être vous souviendrez-vous tout de même du sujet de votre cours ?

Il parut soudain mieux assuré :

— Le cours portait sur la deuxième loi de Newton.

Mary répéta pensivement :

— La deuxième loi de Newton ?

— Oui madame.

Mary, qui se souvenait de Newton et de sa pomme, se demanda quelle pouvait bien être cette deuxième loi. Elle se garda bien d’approfondir, les lois que le regretté Newton avait édictées ne devaient pas être d’un grand recours dans une enquête de police comme celle-ci.

Quant à Fortin, silencieux et massif, appuyé contre la porte de la salle, il n’en croyait pas ses oreilles : on parlait ici un langage auquel il ne comprenait rien.

— Il n’y a pas eu d’incidents ?

— Je ne m’en souviens pas, madame.

Elle poursuivit son collectage, mais les écrits n’étaient ni abondants, ni révélateurs.

Il n’y eut qu’une exception lorsqu’un adolescent de haute taille tendit sa copie. C’était celui qui avait écrit plus longtemps que les autres.

— Monsieur de Saint-Piou, lut-elle.

Elle leva les yeux de la copie et s’adressa à la classe :

— Monsieur de Saint-Piou semble avoir plus de mémoire que vous tous réunis !

Le jeune homme la regarda d’un air de défi. Il avait une belle gueule et il le savait. Des yeux sombres et brillants d’un feu intérieur, une chevelure noir corbeau dont une mèche – qu’il rejetait d’un mouvement savamment étudié – retombait sur l’œil droit. Mary le classa instantanément dans le rang des rebelles romantiques. Elle lut à haute voix ce qu’il avait écrit :

 

« Je déteste la physique, la chimie, les mathématiques et toutes les disciplines scientifiques réunies ainsi que ceux qui les enseignent. Et au premier rang de mes détestations venait ce maudit Margerie qui accablait de ses misérables sarcasmes les littéraires dont je m’honore d’être. Je n’ai pas plus d’affinités avec la physique que ce rustre n’en avait avec les poètes de la Pléiade. Cependant, il détenait, de par sa fonction, le pouvoir de nous faire payer cette désaffection des sciences au profit des humanités. Nous ne pouvions lui rendre la pareille, et pourtant il l’aurait bien mérité. Je ne verserai pas de larmes de crocodile sur sa disparition, je le dis haut et fort, c’était une bête malfaisante. Qu’il aille au Diable et qu’il y reste ! Et j’ajoute que, même si j’ai eu souvent la tentation de le faire, je ne l’ai pas tué. »

 

Un grand silence suivit cette lecture.

— Eh bien, voilà qui est envoyé ! admira Mary. Il y a du style, monsieur de Saint-Piou, vous êtes indubitablement un littéraire !

Elle regarda les garçons, qui étaient muets de stupéfaction. Dans leurs yeux passaient des lueurs de crainte et surtout d’admiration. Quant à mademoiselle Boulle, elle était visiblement dans ses petits souliers. Elle tenta d’intervenir :

— Gonzague… enfin… Qu’est-ce que ça veut dire ? Si madame la directrice apprend…

Mary l’interrompit :

— Madame la directrice n’a pas plus à connaître le déroulement de mon enquête qu’à entendre les témoignages que je reçois. Je remercie monsieur de Saint-Piou pour sa franchise… et pour son talent.

Saint-Piou fit un salut très grand siècle.

— Serviteur, madame.

Mary lui rendit son salut d’une légère inclinaison de tête et ajouta :

— …Et j’engage tous ceux qui sont dans cette salle à observer la plus grande discrétion sur ce qui s’y est dit. Maintenant messieurs, quels sont ceux qui partagent l’opinion de monsieur de Saint-Piou ?

Personne ne bougeant, elle les secoua :

— Allons, un peu de courage ! Monsieur de Saint-Piou n’en manque pas, prenez exemple sur lui.

Quelques mains se levèrent timidement.

— Ah, dit-elle, enfin ! Nommez-vous, s’il vous plaît.

— Léopold Cardenas, fit un grand garçon en rougissant.

— Antoine Herveline, dit un autre qui paraissait, lui aussi, tout intimidé.

Elle balaya l’assemblée du regard :

— Personne d’autre ?

Elle dut constater :

— Personne !

Elle revint alors aux deux garçons qui avaient levé le doigt.

— Donc vous partagez l’opinion de votre camarade ?

— Partiellement, dit Léopold Cardenas.

Contrairement au flamboyant Saint-Piou, il était effacé et parlait d’une voix difficilement audible.

— Plus fort, commanda Mary. Il est bon que tout le monde vous entende.

Le garçon rougit mais augmenta le son :

— Il est vrai que je déteste les maths et les sciences, mais pour autant, je n’englobe pas les professeurs dans ce rejet.

— Hors monsieur Margerie ?

— Oui, monsieur Margerie était vraiment insupportable.

— C’est également votre avis, monsieur Herveline ?

— Tout… tout… tout à fait, dit le garçon qui paraissait affreusement intimidé.

— Une question, cependant, dit Mary. Vous dites détester les sciences et leur préférer la littérature. Alors pourquoi avoir choisi cette orientation de Terminale S ?

— Pour ce qui me concerne, je n’ai pas choisi, dit Saint-Piou. On a seriné aux oreilles de mes parents que la filière S était la voie royale pour faire une belle carrière, et ils ont décidé pour moi que c’était celle que je devais suivre.

— Les miens aussi, avoua Cardenas en baissant la tête tandis que Herveline opinait vigoureusement.

— Je vois, dit Mary. Bien, nous avons entendu les réfractaires à l’enseignement scientifique, mais qu’en pensent les autres ? Vous n’avez quand même pas tous choisi cette orientation pour faire plaisir à vos parents ?

Un grand garçon brun, à la peau mate, se leva et prit la parole :

— Moi, je constate que nous n’avons plus de prof de physique, et que les concours approchent. Monsieur Margerie n’était pas commode, certes, mais c’était un excellent professeur.

— Donc vous le regrettez monsieur…

— Estrany, Diego Estrany… Je regretterai son enseignement et la possibilité qu’il nous offrait de passer nos examens avec succès.

— Vous regrettez donc sa science, mais pas l’homme.

Estrany confirma :

— Non, pas l’homme.

— Il semble donc, dit Mary, qu’il y ait, dans cette classe, trois personnes ouvertement hostiles au défunt…

De Saint-Piou se leva et clama théâtralement :

— Objection, votre honneur ! Je suis un non violent !

— Ce que vous avez écrit est pourtant tout empreint de violence, objecta Mary.

— Violence purement littéraire, chère madame. Je réprouve que l’on donne la parole aux armes.

— Position ambiguë, jeune homme, vous réprouvez, mais vous vous félicitez du résultat !

Saint-Piou s’était relevé, du feu dans le regard. Visiblement, le tour que prenait la joute l’enchantait. Et la seconde personne qui en était enchantée était Mary Lester, bien qu’elle essayât de ne point le laisser paraître.

Il y avait tant de fois où les interrogatoires étaient des monuments de morne platitude que trouver un Saint-Piou devant elle la ravissait. Il déclama :

— Le crime étant consommé et personne n’étant en mesure, Dieu merci, de rendre la vie à ce monstre, on peut adopter deux positions : celle de Diego Estrany qui, en tant qu’esprit scientifique, regrette l’enseignement de feu Margerie, position que je comprends et que je respecte, et la mienne qui ne regrette ni l’enseignement, ni l’enseignant.

— Et les examens de fin d’année ? demanda Mary.

— Les examens, les examens… fit Saint-Piou avec détachement, il y a plus important dans la vie !

— Quoi, par exemple ?

— Le théâtre !

Elle s’étonna :

— Vous faites du théâtre ?

— J’ai ce bonheur, capitaine…

Elle constata :

— Nous voici loin des sciences physiques. Dans quel cadre donnez-vous vos représentations ?

— Dans le cadre du lycée La Fontaine.

— C’est-à-dire ici même ?

— Oui, intervint timidement mademoiselle Boulle, chaque année, les terminales montent une pièce classique.

— Et cette année ce sera…

— Le Cid.

— Le Cid ?

Mary se tourna vers Gonzague de Saint-Piou :

— Je suis sûre que vous y serez formidable dans le rôle de Rodrigue, monsieur de Saint-Piou.

— Comment l’avez-vous deviné ? demanda Saint-Piou ? en redressant fièrement sa belle tête soudain auréolée de gloire.

— Je suis flic, dit Mary, affaire de flair. Je me trompe ?

— Pas du tout, fit mademoiselle Boulle. Gonzague est en effet Rodrigue, mais il assure également la mise en scène de la pièce.

— Ainsi vous avez une vocation théâtrale, monsieur de Saint-Piou.

— En effet, madame, lança le jeune homme avec hauteur, d’un air de demander : « Vous avez quelque chose contre ? »

Il ajouta :

— Et c’est pour ça que je me fiche de la physique, de la chimie comme des mathématiques en général. Je veux faire le Conservatoire !

— Je vous souhaite d’y arriver, dit aimablement Mary.

Gonzague de Saint-Piou salua avec un feutre imaginaire.

— Merci !

Mary poursuivit :

— Et… qu’en disent vos parents ?

Saint-Piou était maintenant très à l’aise.

— Ce que disent tous les parents, chère madame : « Passe d’abord ton bac ! »

Mary réprima un sourire. L’aplomb et l’élégance de ce garçon lui plaisaient bien. Elle le provoqua :

— Corrigez-moi si je me trompe, mais si je me souviens bien, Rodrigue a trucidé le père de son amante ?

Le garçon s’enflamma :

— Trucidé ! Vous avez de ces mots… Rodrigue a tué, en un duel loyal, l’homme qui faisait obstacle à son bonheur. Son amour a transcendé l’inégalité apparente du duel, un jouvenceau contre un guerrier expérimenté et couvert de gloire. Le combat paraissait inégal, et pourtant…

— Oui, reconnut Mary, et pourtant le faible l’a emporté sur le fort.

— Voilà… fit Gonzague soudain épanoui. Et la morale est sauve.

— Ouais, concéda Mary sceptique, la morale de l’époque. Je doute qu’elle ait encore cours de nos jours.

— J’en doute aussi, reconnut Gonzague, même si je le regrette.

— Ceci nous ramène à la question initiale, dit Mary : qui a tué monsieur Margerie ? Ce n’était pas un duel loyal, il n’y avait qu’une arme !

— Objection ! redit Gonzague.

Mary entra dans le jeu :

— Objection acceptée.

— Vous n’avez retrouvé qu’un pistolet.

— Que voulez-vous dire ?

— Je veux dire que le meurtrier a pu s’enfuir en emportant son arme.

— Et celle qui est restée ?

— Ce serait celle de Margerie.

Mademoiselle Boulle intervint sévèrement :

— Vous divaguez, Gonzague, vous imaginez monsieur Margerie venir au cours avec un pistolet à la main ?

Saint-Piou ironisa :

— Je ne divague pas tant que cela, mademoiselle Boulle, même dans mes rêves les plus fous, je n’aurais jamais imaginé non plus que l’on retrouverait monsieur Margerie avec un troisième œil au milieu du front.

Un troisième œil au milieu du front ! L’image fit grimacer douloureusement mademoiselle Boulle qui ferma les yeux. Mary la regarda avec inquiétude et Fortin, ayant suivi son regard, se rapprocha de la prof de français, pour la soutenir au cas où elle aurait eu une défaillance.

Mais elle se reprit courageusement et s’en fut s’asseoir derrière le bureau, sur l’estrade. Rassurée, Mary poursuivit son questionnement :

— Pensez-vous que monsieur Margerie se soit senti menacé ?

— Sûrement pas ! répondit mademoiselle Boulle.

Mary la regarda, surprise :

— Vous êtes bien affirmative, mademoiselle Boulle.

— Je le suis, confirma le professeur.

Et elle ajouta :

— Je le suis car monsieur Margerie avait une si haute opinion de lui-même, il régnait sur sa classe avec une autorité telle, qu’il n’imaginait même pas que l’un de ses élèves pût porter la main sur lui.

Saint-Piou se dressa :

— Objection !

Son goût du théâtre prenait le dessus sur l’angoisse qu’il avait dû ressentir – comme les autres – en se trouvant face à la police. Il avait une scène, cette salle de classe, un auditoire, ses copains qui l’écoutaient bouche bée, et il en remontrait même aux flics !

— Quelle est votre objection cette fois, monsieur de Saint-Piou ? demanda courtoisement Mary.

— Mademoiselle Boulle pense, à raison, que monsieur Margerie n’avait rien à redouter des élèves de cette classe. Cependant…

— Cependant quoi ?

— Cependant, il court dans ce lycée une rumeur qui laisse à croire que monsieur Margerie poursuivait des études intéressant la Défense Nationale.

— Ce n’est qu’un bruit, plaida Mademoiselle Boulle, une rumeur.

Elle se tourna vers Mary :

— Vous savez mieux que personne, capitaine, le peu de crédit qu’il convient d’accorder à de tels « on dit ».

Mary lui répondit :

— Assurément. Mais on dit aussi qu’il n’y a pas de fumée sans feu.

Mademoiselle Boulle parut horrifiée :

— Vous pensez donc…

Mary la coupa :

— Je ne pense pas, je cherche ! Pour le moment, nous n’avons rien de tangible. Et quand on n’a rien, tout est possible. C’est donc là une hypothèse qui sera examinée comme les autres.

Saint-Piou rajouta :

— Oui, mais un bruit insistant !

Mary haussa les épaules :

— Si insistante soit-elle, une rumeur n’est pas une vérité.

Le garçon insista :

— Elle peut le devenir. Vous l’avez dit, il n’y a pas de fumée sans feu…

— Reste à trouver le feu alors, dit Mary. Et, trouver l’origine d’une rumeur n’est jamais facile.

— Si je comprends bien, vous occultez complètement cette piste ? demanda Saint-Piou.

— Quelle piste ? Vous semblez penser qu’une sorte de James Bond, de Fantômas ou je ne sais quoi aurait surgi de quelque passage secret pour expédier monsieur Margerie en enfer ?

Le garçon répondit par une autre question :

— Est-ce totalement à exclure ?

— Cette hypothèse me paraît hautement fantaisiste, monsieur de Saint-Piou, surtout pour le passage secret !

— C’est vous qui avez parlé de passage secret ! se défendit le garçon. Avec les élèves, il y a pour le moins trois cents personnes qui gravitent dans l’enceinte de l’école. Un espion chevronné n’aurait eu aucune peine à se fondre dans cette masse, à attendre l’occasion d’expédier le père Margerie en enfer et à s’en aller paisiblement, comme il était venu.

Mary fit la moue :

— Nous voilà dans le registre des supputations fantaisistes ! Je vous l’accorde, tant que nous n’aurons pas l’assurance formelle que l’arme découverte ici est bien celle du crime, le doute pourra subsister. Cependant…

— Cependant quoi ?

— Nous ne tarderons pas à être fixés sur ce point. Les analyses balistiques diront avec certitude si l’arme trouvée sur les lieux est bien celle qui a tiré.

Saint-Piou parut décontenancé par cette perspective. Cette rigueur scientifique qu’il exécrait balayait le romanesque de la situation.

Mary ajouta :

— Voyez, la science est parfois utile. Elle peut venir au secours de la vérité. Maintenant, reste à savoir qui a introduit cette arme au lycée car quelqu’un s’en est chargé, elle n’y est pas venue toute seule. Et je ne crois pas non plus une seconde que ce soit monsieur Margerie qui l’ait apportée.

Mary fit quelques pas dans l’allée en regardant les élèves les uns après les autres. Près du bureau, mademoiselle Boulle paraissait tendue et serrait ses bras joints contre son torse comme si elle s’étreignait elle-même.

— Quelqu’un aurait-il des éclaircissements à ce sujet ?

Les garçons étaient silencieux, les yeux dans le vide, faussement indifférents mais on voyait, aux mouvements nerveux de leurs mains, qu’ils n’étaient pas aussi sereins qu’ils affectaient de le paraître.

— Vous voulez que je vous dise ce qu’il s’est passé ? demanda Mary.

Un des élèves émit une sorte de petit rire nerveux. Elle s’approcha de lui :

— Ça vous fait rire, jeune homme ?

C’était un petit bonhomme trapu, aux cheveux blonds tirant sur le roux.

— Quel est votre nom ? demanda aimablement Mary.

— Bo… Bolazec… Stéphane Bolazec.

— Eh bien, monsieur Stéphane Bolazec, nous serions tous très intéressés de savoir ce qui vous a fait rire de la sorte.

Contre toute vraisemblance, Bolazec se récusa :

— Je… Je n’ai pas ri !

— Ah… Ce n’était pas un rire, je me suis donc trompée.

— C’était… C’était… nerveux !

— Ah, c’était nerveux ! Et qu’est-ce qui vous a rendu nerveux à ce point ?

— C’est ce que vous avez dit.

— Remettez-moi ça en mémoire…

— Vous avez dit que vous alliez nous dire ce qui s’était passé…

— Et ça vous a rendu nerveux ?

— Comment pourriez-vous nous dire ce qui s’est passé ? Vous n’y étiez pas, que je sache.

— Exact. Et vous pourriez même ajouter que vous qui y étiez n’en savez rien, ou prétendez n’en savoir rien.

— Mais nous n’y étions pas non plus, madame, dit une petite voix, quand nous avons quitté la classe, monsieur Margerie était à son bureau, et je peux vous assurer qu’il était bien vivant !

— Voilà enfin un bon témoignage, dit Mary. Je vous remercie monsieur…

— Monge… Charles Monge.

— Donc, selon vous, monsieur Monge, vous avez quitté cette salle tous ensemble.

— Oui, madame. Je peux vous dire que personne ici n’avait envie de rester une minute de trop à proximité de monsieur Margerie !

Enhardi par son audace, il ajouta, en s’adressant à ses camarades :

— Pas vrai les gars ?

Une approbation unanime monta du groupe.

— Autant dire que vous n’aimiez pas monsieur Margerie.

— Vous venez seulement de vous en apercevoir ? ironisa Saint-Piou.

— Non, je constate seulement que l’hostilité que vous manifestez contre lui est unanime.

Monge ajouta :

— On ne l’aimait pas plus qu’il nous aimait !

Mary remarqua :

— J’ai cru m’apercevoir qu’il en est de même à la sortie de chaque cours. Les élèves manifestent toujours beaucoup plus d’enthousiasme pour sortir de classe que pour y entrer.

Mademoiselle Boulle eut un mince sourire approbateur.

Contre sa porte, le lieutenant Fortin, qui ne comprenait rien à ce ping-pong verbal, paraissait s’em… à cent sous de l’heure.

— Oui, dit Saint-Piou en repoussant sa mèche d’un mouvement de la main devenu machinal, mais ce n’est pas une fuite, comme avec Margerie. Par exemple, il nous arrive de rester discuter quelques minutes avec mademoiselle Boulle.

Mary se tourna vers la prof de français qui se serrait toujours dans ses propres bras :

— C’est vrai ?

Mademoiselle Boulle hocha la tête affirmativement.

— Donc, si je vous suis bien, dit Mary, vous êtes sortis tous en même temps, vous ne vous êtes pas attardés, vous n’avez donc rien vu ni même rien entendu.

Les garçons hochèrent la tête affirmativement.

— C’est plausible, reconnut Mary. Cependant, il y a un point sur lequel vous me mentez.

Elle les regarda dans les yeux un à un et ajouta :

— Vous me mentez tous ! C’est lorsque vous me dites que vous n’avez jamais vu ce pistolet.

Les têtes se baissèrent de nouveau avec un ensemble parfait.

Mary accusa :

— Un d’entre vous a apporté cette arme à l’école pour épater ses copains. Un d’entre vous l’a montrée, un d’entre vous a dit : « Tiens, si le père Margerie continue à me harceler, je vais lui braquer ça sur le bide et il crânera moins ».

Elle fit de nouveau quelques pas dans la salle et laissa tomber :

— Et je suis certaine que vous savez qui c’est. Je me trompe ?

On aurait entendu une mouche voler.

— Non, je ne me trompe pas, affirma-t-elle. Seulement, vous ne voulez pas dénoncer le camarade qui a apporté cette arme. Je sais qu’à votre âge on n’aime pas les flics, mais je sais aussi qu’à tout âge on a tendance à les sous-estimer.

Elle fit quelques pas et leva l’index pour attirer leur attention.

— Ce que vous ne connaissez pas, ce sont les ressources de la police scientifique… Comme on dit dans notre jargon, cette arme va parler. On va y trouver des empreintes et on les comparera avec les vôtres. On trouvera son numéro de série, on saura où et quand elle a été fabriquée et on retrouvera son propriétaire. Dès lors, avec ou sans votre aide, l’enquête sera close.

Elle fit encore quelques pas dans la classe et revint près de mademoiselle Boulle.

— En attendant, le lieutenant Fortin va procéder à un relevé de vos empreintes digitales.

Les garçons, surpris, s’entre-regardèrent avec anxiété. Ils ne s’étaient pas attendus à ça.

Fortin ouvrit la mallette métallique qu’il était allé chercher au commissariat et sortit son matériel : le tampon encreur et les fiches sur lesquelles les élèves seraient priés d’appliquer leurs doigts.

Elle fit signe au lieutenant d’approcher et lui glissa à l’oreille : « Tu leur fais le grand jeu, les dix doigts et les paumes. Pendant ce temps-là, je vais voir les filles. »

Elle revint vers mademoiselle Boulle :

— Où sont les jeunes filles ?

— En salle d’étude, probablement.

— Allons-y, proposa Mary.


Chapitre VI

Les filles étaient en effet dans une salle d’étude et elles papotaient allègrement. Lorsque la porte s’ouvrit, le silence se fit.

— À nous, mesdemoiselles, dit Mary avec entrain.

Comme mademoiselle Boulle hésitait sur la conduite à tenir, Mary ordonna :

— Prenez une copie et inscrivez vos nom, prénoms, adresse et âge. Ensuite, notez les incidents, même les plus anodins, qui ont émaillé ce cours.

Elle s’adressa au prof de français :

— Restez avec nous, mademoiselle Boulle. Le lieutenant Fortin va s’occuper de vos garnements comme il convient. Mesdemoiselles, vous vous demandez probablement pourquoi je vous ai séparées de vos camarades de classe ?

Elle toisa le groupe silencieux qui lui faisait face :

— Vous voilà étrangement silencieuses tout d’un coup ! Juste comme les garçons tout à l’heure, n’est-ce pas, mademoiselle Boulle ?

Mademoiselle Boulle hocha la tête affirmativement.

— Et puis, ils se sont mis à causer, dit Mary, et pour un peu, je n’aurais pas pu les arrêter. Voilà, rendez-moi vos copies.

Elle ramassa les dix feuillets et les examina rapidement.

— Rien, dit-elle, personne n’a vu quoi que ce soit !

— C’est qu’il ne se passait jamais rien pendant le cours de monsieur Margerie, dit une jeune fille.

— Présentez-vous, demanda Mary.

La jeune fille obtempéra :

— Francine Jousseaume.

Mary lut sa fiche et ce fut très rapide : Francine Jousseaume, domicilié rue Louis Pasteur, dix-huit ans.

— À quoi vous destinez-vous, mademoiselle Jousseaume ?

— Je voudrais faire des études de pharmacie.

— Donc l’enseignement que dispensait monsieur Margerie vous intéressait ?

— Tout à fait.

— Et vous regrettez sa disparition ?

Elle réfléchit un instant avant de dire « oui » :

— Vous avez hésité, nota Mary. Après réflexion, la jeune fille déclara :

— Il y a des potions amères qui sont désagréables à prendre et qui, pourtant, vous rendent la santé.

Mary se mit à rire :

— Voilà bien un langage de pharmacien ! Vous assimiliez donc votre professeur à une potion amère ?

— Oui, un traitement difficile, mais qui garantissait le but que l’on voulait atteindre : réussir nos examens.

— Donc vous regrettez sa disparition…

Francine Jousseaume corrigea le propos :

— Nous regrettons la disparition d’un professeur efficace.

— Toutes ? demanda Mary.

Les jeunes filles hochèrent la tête avec un bel ensemble.

Mary reprit :

— Monsieur Margerie ayant été tué d’un coup de feu particulièrement bien ajusté, il semble que ce ne soit pas un crime de femme. Les femmes, comme chacun le sait, ont plutôt tendance à utiliser des poisons. Cependant comme chaque règle a ses exceptions, il n’est pas exclu que certaines d’entre vous aient une connaissance du maniement des armes, Lesquelles d’entre vous ont déjà manié des armes à feu ?

Après un temps d’hésitation, deux mains se levèrent.

— Ah, fit Mary en considérant les deux jeunes filles. Deux sur dix, c’est un bon pourcentage.

Elle s’adressa à l’élève la plus proche d’elle, une jeune fille aux yeux de porcelaine et aux longs cheveux blonds qui semblait particulièrement placide.

— Vous êtes…

— Zoé Pacron.

— Et en quelles circonstances avez-vous utilisé des armes à feu ?

— À la chasse. Mon père a une grande propriété en Sologne et, pour ma communion, il m’a offert un fusil à ma taille. Je participe à toutes les battues.

— Vous avez également tiré au pistolet ?

La petite blonde rougit :

— Oui. Hors les périodes de chasse, père organisait des concours de tir dans la cour des haras.

— Des haras ? Vous montez également à cheval ?

— Oui, pour suivre les chasses à courre, c’est impératif.

Mary hocha la tête, ce n’était pas dans tous les collèges que les élèves participaient à des chasses à courre. Elle passa à l’autre élève.

— Et vous, mademoiselle ?

— Botelin, Clémence Botelin.

— Où avez-vous appris à tirer ?

— À la préparation militaire.

Mary en resta comme deux ronds de flan :

— Vous faites la préparation militaire ?

— Oui, capitaine. Je vais préparer les concours d’entrée aux écoles militaires. Saint-Cyr, Navale.

Botelin, se dit Mary Lester, Botelin… Ce nom ne lui était pas étranger. Mademoiselle Boulle voyant sa perplexité vint à son secours en lui glissant à l’oreille :

— L’amiral Botelin est le chef d’État-major de la Marine.

Mary hocha la tête et revint vers la jeune fille :

— Vous suivez les traces de votre illustre papa !

— Je voudrais bien, dit la jeune fille.

Elle était de taille moyenne, pas très jolie mais elle avait un visage sérieux, un regard limpide et volontaire.

— Je crois savoir que les concours d’entrée dans ces écoles, où les matières scientifiques ont un coefficient important, sont très relevés.

— En effet, dit la jeune fille d’une voix calme. C’est pourquoi la mort de monsieur Margerie est une catastrophe pour moi.

— Vous aviez de bons résultats en sciences physiques ?

— Grâce à lui, oui.

— Vous le regrettez donc ?

— Oui capitaine.

— Pourtant nombre de vos camarades déploraient son caractère difficile.

— C’est aux élèves de s’adapter au caractère du maître, et non au maître de s’adapter aux élèves.

Elle parlait toujours d’une voix égale et mesurée. Cette jeune fille était réfléchie, elle savait ce qu’elle voulait et entendait se donner les moyens d’y parvenir.

Il y eut un vague murmure de protestation et la jeune fille promena sur ses camarades un regard vaguement amusé, empreint d’une assurance tranquille. Cependant, elle n’ajouta rien à sa prise de position.

— Avec quel genre d’arme avez-vous déjà tiré ?

— Au fusil et au pistolet-mitrailleur.

— Pas au pistolet ?

— Non.

— Pourquoi ?

— Ce n’est pas prévu. L’arme de poing est réservée aux officiers et sous-officiers.

— En effet, dit Mary. Je vous remercie.

Elle changea de sujet et s’adressa à l’ensemble du groupe :

— Dites-moi, quel était l’élève qui avait les meilleurs résultats ?

— En quelle matière ? demanda Clémence Botelin.

— D’une façon générale.

Clémence Botelin répondit spontanément :

— Assurément, c’est Julien André.

Le reste de la classe approuva.

— Julien André ? dit Mary, je ne me souviens pas de lui.

— Il est très timide, dit Clémence Botelin. C’est le plus jeune de la classe.

Mary sentit qu’on la tirait par la manche. C’était mademoiselle Boulle qui lui glissa à l’oreille : « Je vous en parlerai plus tard. »

— Bien, dit Mary au groupe de jeunes filles. Je vous remercie. Ce sera tout pour aujourd’hui, mais soyez là demain matin.

Elle sortit, avec mademoiselle Boulle sur les talons. Lorsqu’elles furent sous le préau, désert à cette heure, Mary s’arrêta et demanda à mademoiselle Boulle :

— Vous aviez quelque chose de particulier à me dire à propos de ce Julien André ?

— Comme Clémence vous l’a dit, fit mademoiselle Boulle, Julien André est le plus jeune élève de la classe. Il a deux ans d’avance et il en est également le meilleur élément. Seulement, voilà…

— Voilà quoi ?

— Vous aurez certainement remarqué que le statut social de ces familles est d’un niveau très supérieur. Le papa de Clémence est au sommet de la hiérarchie militaire, le père de Saint-Piou est directeur de la BASP (la Banque d’Affaires Saint-Piou) et son oncle le frère de son père, est ambassadeur de France aux Nations Unies. Kaptein, Lazar, Müller et Estrany sont des enfants de diplomates étrangers, monsieur des Essarts est colonel dans la légion étrangère, monsieur Pacron est un grand propriétaire terrien et sa fille chasse à courre…

— Je suppose que c’est le prix des études qui fait la sélection ?

— Tout à fait, reconnut mademoiselle Boulle. Pour suivre les cours d’une terminale S, il en coûte dix mille euros par élève aux familles.

Mary siffla entre ses dents :

— Dix mille euros ? Dites donc, c’est pas donné !

— Non. Et dans cette flamboyante assemblée, Julien André est le vilain petit canard.

— Comment ça ?

— Il est pauvre.

— Vraiment ?

Mademoiselle Boulle hocha la tête :

— Vraiment. Il n’a jamais connu son père. Sa maman, mère célibataire, était serveuse dans un restaurant lorsque le papa du patron a été victime d’une attaque cérébrale qui l’a laissé impotent. Il a fallu que ce monsieur trouve une personne dévouée pour s’occuper de son vieux père. Il a proposé la place à madame André qu’il savait sérieuse et digne de confiance. Par la suite, le vieux monsieur s’est intéressé à ce petit bonhomme qui manifestait une vivacité d’esprit hors du commun. Et il a résolu de lui payer ses études. Voilà comment Julien André est arrivé au lycée La Fontaine. Les frais de sa scolarité sont assumés par monsieur Cordier.

— Ça ne pose pas de problème vis-à-vis des autres élèves ?

— Non car ce garçon est véritablement un surdoué. Ses capacités et sa réussite scolaire forcent le respect.

— Dans votre discipline, c’est aussi un bon élève ?

— En toute chose il est le meilleur. Pour ce qui me concerne, ses dissertations sont des modèles, il écoute, note, ne chahute jamais.

— Et vos collègues sont de cet avis ?

— Oh oui !

— Même monsieur Margerie ?

— Monsieur Margerie n’était jamais content.

Certes, Julien rendait des devoirs de physique tout à fait remarquables, mais malgré cela, il était l’objet de ses sarcasmes.

— Vraiment ? s’étonna Mary.

— Oui, monsieur Margerie n’épargnait personne, pas même ses meilleurs élèves.

— C’est de la méchanceté pure ! observa Mary.

— On pourrait le penser, soupira mademoiselle Boulle. Mais je crois surtout que ce qu’il reprochait à Julien, c’était de préférer la littérature aux sciences. Il prétendait que la littérature ne produisait que des crève-la-faim tandis qu’un diplôme d’une grande école, Polytechnique par exemple, assurait à son possesseur une carrière brillante et lucrative.

— Qu’est-ce que ça pouvait lui faire ?

— C’est ce que j’ai osé lui demander un jour en conseil de classe.

— Ça n’a pas dû lui plaire !

— Non, il est monté sur ses grands chevaux et m’a traitée plus bas que terre, me disant qu’un garçon qui avait le potentiel de julien André ne devait pas perdre son temps à ces balivernes. Je me suis fâchée et je lui ai répliqué que mon agrégation de lettres me rapportait autant que son agrégation de physique. « Vous croyez ça ? » a-t-il ricané. C’est alors qu’il nous a laissé entendre qu’il poursuivait des travaux secrets pour le compte du Ministère de la Défense.

— Et c’était vrai ?

Mademoiselle Boulle eut une moue dubitative :

— On n’en a jamais eu la preuve, ni la preuve du contraire, d’ailleurs. Rien dans son train de vie ne laissait penser qu’il touchait une double paye à la fin du mois.

— Vous savez où il habitait ?

— Oui, dans le vieux quartier, près de la rivière.

— Êtes-vous déjà allée chez lui ?

Mademoiselle Boulle secoua affirmativement la tête.

— Oui, quand il a été blessé dans un accident de laboratoire et qu’il a dû garder la chambre. Madame la directrice m’avait demandé de lui apporter son courrier.

— Il était alité ?

— Non, il me recevait dans son fauteuil. Il avait le pied bandé et il ne pouvait se déplacer.

— Et qui s’occupait de l’intendance ? Il fallait bien qu’il mange !

Mademoiselle Boulle eut un geste d’ignorance :

— Nous n’avons jamais évoqué ce sujet. Il continuait à dispenser ses cours à distance, indiquant aux élèves les points qu’ils devaient étudier, donnant des interrogations écrites qu’il corrigeait depuis son fauteuil.

Mary apprécia :

— Bigre, c’est faire preuve d’une grande conscience professionnelle !

— Personne n’a pu lui reprocher d’en manquer ! fit mademoiselle Boulle.

— Bien, dit Mary. Retournons voir où en est Fortin.

Le lieutenant Fortin avait terminé ses prises d’empreintes, et il avait permis aux élèves d’aller se laver les mains au lavabo.

Mary le retrouva appuyé sur le bureau, observant silencieusement une classe qui se tenait à carreau.

— Messieurs, dit Mary aux jeunes gens, je vous remercie pour votre collaboration.

Elle figea les quelques sourires qui se formaient sur certaines bouches en ajoutant :

— Mais ne croyez pas, pour autant, que vous en avez terminé avec la police ! Nous reviendrons demain.

Puis elle se tourna vers mademoiselle Boulle :

— Je vous les laisse, dit-elle.

Elle gagna la porte suivie de Fortin qui s’arrêta avant de sortir pour dire à mademoiselle Boulle d’une voix caverneuse :

— Et s’il y en a un qui fait le zouave, n’hésitez pas à me le dire, je m’occuperai de son cas personnellement.

Puis, après avoir gratifié la brave demoiselle d’une œillade de voyou qui la fit rougir jusqu’à la racine des cheveux, il ferma doucement la porte derrière lui.

En sortant, Mary s’arrêta au secrétariat. La jeune femme qui officiait, vêtue d’une blouse blanche, se leva à demi et bégaya :

— Vous… vous voulez voir madame la directrice ?

Visiblement, Mary s’était déjà fait une réputation dans l’établissement.

— Non, dit-elle. Vous allez probablement pouvoir me donner les renseignements qui me manquent : Je voudrais, un, l’adresse personnelle de monsieur Margerie, deux, celle de monsieur des Essarts.

Elle sourit aimablement :

— Nous n’allons pas déranger madame Le Couvreur pour ces broutilles, n’est-ce pas ?

— Je ne… Je ne…

— Vous ne savez pas ?

— Si, mais ce sont des informations confidentielles.

— Ne soyez pas stupide ! Si je vous demande ça, c’est pour éviter d’avoir à les chercher dans l’annuaire téléphonique.

Elle montra du doigt le clavier d’ordinateur posé devant la jeune femme :

— Allons, il suffit de taper Margerie là-dessus.

Et elle épela :

— MARGERIE !

La femme, qui paraissait terrorisée, obtempéra. Puis elle prit un bloc et nota les adresses demandées.

— Voilà, dit Mary satisfaite. Merci beaucoup madame…

— Nicole Aubains, dit la jeune femme.

— Eh bien, merci beaucoup, Nicole, rajouta-t-elle cordialement. On aura encore l’occasion de se voir !

— Tu lui as foutu les jetons, dit Fortin quand ils se retrouvèrent dans la rue.

Elle s’étonna :

— Pourquoi ? Je n’ai pas été aimable ?

— Si, mais c’est ça qui leur fait peur : des flics aimables et polis. À mon avis, ils ne trouvent pas ça normal.

— Ils sont surtout marqués par l’image que leur institution a de la police. Une vieille tradition fait que les magisters ont toujours tenu les gens d’armes en grande suspicion. Et, au fil des siècles, c’est cette image-là qu’ils ont transmise à leurs élèves.

— Ben alors, dit Fortin, faut pas s’étonner…

— De quoi ?

— Que les gosses ne puissent pas nous blairer !

Il réprima un bâillement et demanda :

— Où va-t-on ?

Mary le taquina :

— C’est à toi de me le dire. Après tout, c’est ton enquête, non ?

Fortin parut embarrassé. Il proposa :

— On rentre à l’usine ?

Elle le regarda avec commisération :

— Tu penses pouvoir trouver le coupable du meurtre de Margerie au commissariat ?

Fortin secoua sa grosse tête :

— Non, mais je vais demander au patron de me décharger de cette enquête de merde…

— Et de te réaffecter à la surveillance des manouches ?

Il grommela :

— J’aime encore mieux ça que d’être au milieu de ces gosses de riches !

Elle en remit une couche :

— Raciste !

Il s’indigna :

— Raciste, moi ?

— Ben ouais, t’aimes pas les riches !

— Tu les aimes, toi ?

— Pas tous, mais leurs gosses…

Il parut inquiet :

— Et c’est du racisme de ne pas aimer les gosses de riches ?

Elle répondit par une autre question :

— Est-ce que c’est du racisme que de ne pas aimer les petits noirs ?

— Sûrement ! fit Fortin avec conviction. D’ailleurs, moi je les aime bien.

— Même Moussa Sissoko ?

— Qui c’est ça, Moussa Sissoko ?

— Le fils de l’ambassadeur du Mali. Il est dans cette école où, je te le signale au passage, le prix de la scolarité est de dix mille euros par an.

— Dix mille… répéta Fortin. Dis donc, faut avoir de l’oseille !

— Exactement, il faut être riche pour mettre sa progéniture à La Fontaine. Donc…

— Donc quoi ?

— Donc Moussa Sissoko est un fils de riche noir.

Fortin en resta muet et Mary le poussa dans ses retranchements :

— Alors, tu l’aimes ou tu ne l’aimes pas, Moussa Sissoko ?

Fortin placé devant cette contradiction s’emporta :

— Ah, tu m’emmerdes, Mary Lester !

— C’est pas une réponse, ça, fit-elle calmement.

Et, comme il ne répondait rien, elle ajouta :

— Ce n’est pas de leur faute s’ils sont nés dans des familles africaines n’est-ce pas ?

Fortin hocha la tête vigoureusement :

— Évidemment !

— Eh bien les gosses de riches, c’est pareil !

— Comment ça ?

— Ce n’est pas de leur faute s’ils sont nés dans des familles riches !

Il en resta muet, puis contre-attaqua :

— Merde ! C’est une chance d’être né dans une famille riche !

— Pas sûr… Ils pourraient en être très malheureux.

— Manquerait plus que ça ! Pourquoi ?

— Parce que tu ne les aimes pas !

Il la regarda intensément, pour essayer de voir si elle parlait sérieusement, puis décida :

— Tu déconnes !

Elle lui répondit avec le plus grand sérieux :

— Mais non Jean-Pierre, si tu ne m’aimais pas, je te jure, je serais très malheureuse !

Il redit, et cette fois c’était un constat :

— Tu déconnes !

Elle demanda ingénument :

— Tu crois ?

Il affirma avec force :

— J’suis sûr !

— On posera la question, dit-elle.

— À qui ?

Elle parut avoir une idée subite :

— À un prof de philo, pardi ! Ça ne doit pas manquer dans le lycée. Dès demain on lui posera la question : est-ce du racisme de ne pas aimer les riches ? Je suis sûre qu’il répondra non.

— Si tu es sûre, ce n’est pas la peine de lui poser la question !

— Alors on affinera : est-ce du racisme que de ne pas aimer les gosses de riches ? Et puis, selon sa réponse, on affinera encore : est-ce du racisme de ne pas aimer les gosses de riches noirs ?

— Ben ma vieille, on n’est pas sortis de l’auberge, dit le grand lieutenant en se grattant la tête.

— Je te signale que c’est toi qui as commencé !

— Moi ?

— Ouais, quand tu as dit que tu n’aimais pas les gosses de riches !

— Oh, ça va, lança-t-il excédé, ça va ! On se demande où tu vas chercher tout ça. On peut dire que tu as l’art de tout compliquer.

— Je ne complique pas, j’essaye d’aller au fond des choses. Ce n’est pas pareil. Ce sont les choses qui sont compliquées, pas moi.

Elle marchait à présent à grands pas dans la rue et il la suivait comme un bon chien fidèle en branlant du chef, mal convaincu.

— Il y a des fois, quand je discute avec toi, j’ai l’impression que ça se met à bouillir là-dedans.

Il prit sa grosse tête dans ses grandes mains, d’un air inquiet. Puis il demanda :

— Où va-t-on ?

— Chez le colonel des Essarts, mon vieux !

— Et qu’est-ce qu’on va foutre chez ce gugusse ?

— Voir pourquoi son fils Patrick n’est pas venu en classe ce matin.


Chapitre VII

Monsieur des Essarts habitait une demeure patricienne dans un très vieux quartier de la ville. Une maison de granit au moins trois fois centenaire, pourvue d’étroites fenêtres à meneaux derrière lesquelles le colonel de la Légion Étrangère des Essarts aurait pu rejouer Camerone en cas de besoin.

Mary sonna à une lourde porte bleue qui semblait être d’époque et qui s’ouvrit dans un crissement de fer rouillé, retenue par un grand zigue à culotte de cheval, qui clignait de l’œil comme s’il venait de perdre son monocle.

— Madame ? dit-il de tout son haut en toisant Mary.

Il devait approcher le double mètre et comme il était sec comme un coup de trique, il paraissait encore plus grand qu’il ne l’était. Ça devait être pour lui que le mot échalas avait été inventé.

Elle avait déjà sa carte en main, elle la présenta :

— Capitaine Lester, police nationale.

Elle montra Fortin du pouce :

— Lieutenant Fortin.

Puis, tandis que l’échalas considérait Fortin avec intérêt, elle demanda aimablement :

— Colonel des Essarts, peut-être ?

— Soi-même ! dit le grand zigue en clignant de l’œil droit comme un hibou pris dans des phares. Qu’est-ce qui me vaut l’honneur…

— Nous enquêtons sur la mort tragique du professeur Margerie, annonça Mary. Je suppose que vous êtes au courant ?

— Hélas ! dit le colonel d’un ton funèbre, j’ai appris, en effet, cette terrible tragédie.

Il avait une voix de basse noble et il paraissait aimer en jouer.

— Je suppose qu’elle vous a été rapportée par votre fils Patrick ?

— En effet…

— Vous savez probablement aussi que le professeur a été assassiné dans la salle de classe où il avait donné son dernier cours, à la Terminale S, la classe de votre fils.

Le colonel hocha la tête affirmativement.

— On me l’a dit.

— Qui ça ? Votre fils ?

Il hocha de nouveau la tête.

— Oui.

— J’avais demandé, poursuivit Mary, à ce que tous les élèves qui avaient assisté à ce dernier cours soient réunis pour une reconstitution qui a eu lieu aujourd’hui. Tous m’ont entendu, tous étaient présents, sauf votre fils Patrick.

Le front du colonel se plissa, comme s’il était sous le coup d’une violente contrariété.

— En effet, j’ai été tenu au courant de cette… reconstitution par madame Le Couvreur… Cependant, comme je le lui ai expliqué, Patrick a fait une mauvaise chute dans l’escalier, et il a dû rester alité. Mais en quoi serait-il concerné ?

— C’est ce que je me proposais de lui demander, monsieur. Est-il visible ?

— Je crains fort que non, madame. Le médecin lui a prescrit un repos complet.

Ce fut au tour de Mary de paraître contrariée :

— Voilà qui est fâcheux !

Le colonel éluda le problème d’un geste désinvolte :

— Vous le verrez plus tard…

Il tenait sa porte comme s’il craignait de perdre un instant pour se barricader chez lui.

— Plus tard, c’est-à-dire quand ?

— Quand son état le permettra, capitaine.

— Soit, et qui doit en décider ?

— Décider de quoi ?

La question paraissait l’avoir surpris.

— Décider du moment où votre fils pourra être interrogé.

— Son médecin, naturellement.

— Naturellement… Je suppose que vous ne verrez aucune objection à ce que nous lui posions la question ?

Le colonel parut choqué :

— Vous voudriez interroger le médecin sur l’état de santé de mon fils ?

— Vous m’avez parfaitement comprise.

Il monta sur ses grands chevaux :

— Mais, capitaine, que faites-vous du secret médical ?

— Monsieur des Essarts, dit-elle d’une voix dangereusement douce, j’enquête sur un meurtre. Vous savez ce que ça veut dire ?

— Bien… Bien… oui, d’accord, fit le colonel agacé. Vous enquêtez sur un meurtre… Est-ce une raison pour faire fi de la déontologie ? Il y a des limites à ne pas dépasser, capitaine !

— Je ne dépasse jamais les limites de la loi, assura Mary.

— Vous m’en voyez ravi, dit le colonel avec hauteur. Et je vous invite à rester dans ces bonnes dispositions.

— Merci pour l’invitation, mais nous reviendrons.

— C’est ça. Bonsoir, capitaine.

Et la porte se referma.

Fortin regarda Mary, stupéfait :

— Tu te laisses lourder comme ça ?

— Eh, fit-elle, un colonel de la légion… Ça peut être méchant, ces bêtes-là !

— Pour le coup, c’est toi qui as la trouille, Mary Lester, ironisa le grand.

Mary s’arrêta et le fixa :

— Tu le crois vraiment, Jipi ?

Le grand avoua un peu piteusement :

— Non…

— Bon, j’aime autant ça. Je sais bien que nous n’aurions eu aucun mal à forcer sa porte, mais nous nous serions mis dans notre tort. Si je ne peux pas l’avoir par la force, je l’aurai par la ruse.

Elle sortit son portable et forma le numéro de Passepoil.

— Allô, Albert ?

Le doux bredouillis d’Albert Passepoil se fit entendre.

— Voui… Voui… cap… Mary.

Il avait réussi à rectifier le tir et à appeler Mary par son prénom, comme elle lui avait instamment demandé de faire.

— Albert, je voudrais que tu vérifies quels sont les numéros de téléphone, fixe et portable, du colonel des Essarts, rue du vieux Marché. C’est possible ?

— Pas de problème, Mary.

— Ensuite tu relèveras les appels passés par ces appareils hier et aujourd’hui et tu vérifieras si un de ces appels concerne un médecin ou une structure hospitalière. Encore possible ?

— Toujours pas de problème Mary.

— Et dès que tu as le tuyau, tu me rappelles sur mon portable.

— D’accord.

— Et fais vite !

— C’est… C’est…

— Pas la peine de le dire, je sais. Merci Albert.

— Et maintenant ? demanda Fortin.

— Maintenant, je te paye un café.

Le visage du lieutenant s’éclaircit :

— Voilà une belle idée !

Un petit bistrot leur tendait ses tables en terrasse à une cinquantaine de mètres de la maison du colonel. Ils s’y installèrent et commandèrent deux cafés.

Fortin n’osait plus demander ce qui allait se passer. Avec Mary, il savait qu’il suffisait de suivre. C’est bien pour cela qu’il aimait faire équipe avec elle. Visiblement, elle n’avait pas envie de parler. Les yeux dans le vague, elle regardait les passants sans les voir si bien que la sonnerie de son téléphone la fit sursauter :

Elle décrocha vivement et entendit la voix de Passepoil.

— Voilà, pas de difficultés, Mary. Le colonel des Essarts dispose de deux téléphones : un mobile et un fixe. Voulez-vous les numéros ?

— Pourquoi pas ? Attends, je note.

Elle prit un calepin dans sa poche et écrivit sous la dictée de Passepoil.

Quand elle eut fini, elle répéta pour s’assurer qu’elle ne s’était pas trompée et dit à Passepoil :

— Et après ?

— Le fixe a reçu trois appels, et formé deux numéros extérieurs, dit Passepoil. L’un vers une boutique de décoration, l’autre vers un fournisseur de fuel domestique. Le portable a appelé trois fois, deux fois un garage, une fois un chantier naval. Voilà.

— Rien d’autre ?

— Rien d’autre !

— Mille mercis, Albert, rappelle-moi de t’offrir une douzaine de belles huîtres à l’Île-Tudy.

Connaissant l’aversion de Passepoil pour ces coquillages, elle rit en raccrochant.

— Ce que tu peux être peau de vache tout de même ! soupira Fortin. Ce pauvre Albert se met en quatre pour te rendre service, et tu lui offres ce qu’il déteste le plus !

— T’inquiète pas, lui dit Mary, il pourra prendre un hamburger s’il préfère. Allez, viens !

— Où ça ?

— Chez le colonel ! Il nous a raconté des craques, faut pas qu’il espère s’en tirer comme ça !

Elle retourna vers l’aristocratique demeure de la famille des Essarts et sonna une nouvelle fois avec détermination.

Une nouvelle fois la porte s’ouvrit sur le colonel des Essarts qui manifesta sa contrariété :

— Encore vous ?

— Encore nous, colonel. Ne m’en veuillez pas, mais j’ai la fâcheuse impression que vous avez essayé de nous rouler dans la farine.

Le colonel la prit de haut :

— Qu’est-ce à dire, capitaine ? Vous mettez en doute la parole d’un officier ?

— D’abord vous ne m’avez pas donné votre parole, colonel, ensuite vous n’avez téléphoné ni à un médecin, ni à une structure hospitalière.

— Qu’est-ce qui vous permet de dire ça ?

— La technique, colonel, la technique tout simplement. Votre appareil téléphonique fixe a émis deux appels, l’un vers un magasin de décoration, l’autre vers un fournisseur de fuel domestique. Quant à votre portable, il a appelé deux fois un garage, et une fois un chantier naval. Vous savez, maintenant c’est enfantin de déterminer des détails de ce genre. Si vous le souhaitez, je peux même vous indiquer l’heure de l’appel et la durée de la communication à la seconde près.

Elle regarda le colonel hardiment :

— Ça vous intéresse ?

Il la regarda d’un air mauvais, sans répondre. Alors, elle poursuivit :

— J’en conclus, un, que vous n’avez appelé aucun médecin, deux, que votre fils n’a fait aucune chute dans quelque escalier que ce soit.

Le colonel s’indigna :

— Mais c’est de l’inquisition !

— Non, colonel, il s’agit simplement d’une enquête de police.

Le colonel parut réfléchir, puis il perdit de sa superbe, parut évaluer le pour et le contre, et le contre sembla l’emporter. Ses épaules se voûtèrent et il s’effaça :

— Soit, dit-il, entrez donc.

Fortin dut se courber pour ne pas heurter du front le linteau de la porte basse. Ils se retrouvèrent dans un corridor sombre puis le colonel s’engagea dans un escalier de pierre à vis qui menait à l’étage.

Il poussa une nouvelle porte et les fit entrer dans une chambre. Un garçon y était en effet alité.

— Voilà le crétin, dit le colonel d’un ton funèbre. Il a pris la correction de sa vie, et il ne l’avait pas volée.

— Que s’est-il passé ? demanda Mary alarmée.

— Il va vous l’expliquer lui-même, dit des Essarts.

Sous ses draps, Patrick des Essarts n’en menait pas large.

— Vous souffrez ? demanda Mary.

Le garçon souffla :

— Tant que je ne bouge pas, ça va…

Mary adressa un regard lourd de rancune au colonel qui se tenait droit comme un piquet dans l’embrasure de la fenêtre.

— Vous savez que vous pourriez être poursuivi pour ce que vous avez fait à ce garçon ?

— J’ai l’habitude de dresser les hommes, dit le colonel avec morgue. Dans la Légion…

— Dans la Légion, vous avez affaire à des légionnaires. Votre fils n’est encore qu’un enfant.

— Un enfant capable de faire des conneries…

— Comme tous les enfants, monsieur.

Le colonel haussa furieusement les épaules :

— Amener un pistolet en classe…

Il se tapa le front de sa main ouverte et ça fit « splick… »

— Il faut vraiment n’avoir rien là-dedans !

Mary toisa le colonel des Essarts sans aménité :

— S’il n’avait pas eu cette arme à portée de main, il n’aurait pas eu le loisir de la mettre dans son cartable. Vous êtes aussi coupable que lui, monsieur.

Sa voix était plus glaciale que le vent du nord.

Elle se désintéressa du flandrin et s’adressa à Fortin qui se tenait, impassible, devant la porte de la chambre :

— Appelle une ambulance.

Fortin forma un numéro sur son portable sans quitter des Essarts de l’œil. Celui-ci devint blême et serra les poings :

— Je vous défends…

— Vous me défendez quoi ? demanda Mary.

— Mon fils ne bougera pas d’ici !

— Oh que si ! assura Mary fort calmement. Ce garçon a besoin d’être soigné. Vos méthodes de « dressage », comme vous dites, ne sont plus de saison. J’espère que vous aurez à en rendre compte.

— C’est ce qu’on va voir ! fit le colonel en se précipitant vers la porte.

— Où allez-vous ? demanda Mary.

— Téléphoner à mon avocat !

— Tss… Tss… fit Mary entre ses dents. Je vous ordonne de rester là !

— Vous m’ordonnez ? dit des Essarts au comble de l’exaspération, ici, chez moi, vous m’ordonnez… Non mais, pour qui vous prenez-vous ? il paraissait soudain avoir le souffle court. Mary asséna :

— Pour un officier de police en mission, un officier de police chargé de trouver l’auteur d’un crime affreux.

— Et qu’ai-je à voir là-dedans ?

— Il semble que vous soyez le propriétaire de l’arme du crime.

Il la défia :

— Je l’ai reconnu. Et alors ?

Mary regarda Fortin et dit d’un ton incrédule :

— Il est extraordinaire ! Son pistolet a tué un homme, et il voudrait qu’on fasse comme si rien ne s’était passé !

Elle regarda durement des Essarts :

— Entendez-moi bien, colonel, je vous ordonne de rester là jusqu’à ce que l’ambulance arrive.

Il la toisa à son tour, sans aménité :

— Il n’en est pas question !

Il s’arrêta à toucher Fortin qui bouchait la porte les bras croisés. Il braqua l’index sur lui :

— Vous, laissez-moi passer !

— Tss… Tss… fit Fortin paisiblement.

Il avait croisé les bras et regardait le colonel d’un œil amusé.

— Laissez-moi passer ou…

— Ou quoi ? demanda Mary. Si vous voulez expérimenter vos méthodes de dressage sur le lieutenant Fortin ne vous gênez surtout pas. Il adore ça !

Le colonel recula prudemment de deux pas et considéra cette masse d’homme avec circonspection. Fortin eut un sourire en biais :

— C’est plus facile de passer ses nerfs sur un gamin que sur un homme, n’est-ce pas, pépère ?

— Insolent ! gronda le colonel. Vous ne savez pas à qui vous avez à faire !

— Ne vous fatiguez pas, colonel, nous sommes habitués à ce refrain.

Ça ne calma pas le colonel qui souffla au nez de Fortin :

— J’ai des relations, et vous en entendrez parler. Je vous ferai casser !

Fortin s’éventa de la main, comme si l’haleine du colonel était particulièrement fétide.

— Tant que vous ne me mettez pas de corvée de pluches… fit-il en feignant d’être terrorisé.

Puis il reprit un air vachard et aboya :

— En attendant, on ne bouge pas !

Le colonel semblait pétrifié.

Des éclairs bleus éclaboussèrent les murs de la rue étroite et Mary déclara :

— Voilà l’ambulance, j’y vais.

Elle descendit prestement l’escalier à vis, ouvrit la porte et se fit connaître des ambulanciers.

— Par ici, messieurs !

L’un d’entre eux demanda :

— Il faut un brancard ?

— Naturellement !

Lorsque les brancardiers entrèrent dans la pièce, le colonel eut un nouvel accès de rage et tenta de s’interposer :

— Je vous défends de toucher à mon fils !

Devant cette fureur, les ambulanciers surpris et inquiets s’immobilisèrent :

— Que se passe-t-il ? demandèrent-t-ils.

— Ce garçon a été roué de coups par monsieur, dit Mary, en montrant des Essarts d’un air méprisant.

Il souffre beaucoup et je crains qu’il ait des contusions internes. Il va falloir l’examiner de près.

Le colonel eut un geste de menace vers Fortin qui lui bouchait le passage. Aussitôt la formidable paluche du lieutenant se referma sur le bras de l’officier et une simple pression de sa main le fit pâlir.

— Calme… avait dit Fortin sans lâcher sa prise, calme…

Les ambulanciers avaient posé le brancard près du lit. Ils ordonnèrent au garçon :

— Ne bougez pas, nous allons vous soulever à deux.

Ils ôtèrent les couvertures et l’un d’eux prit Patrick des Essarts aux épaules, l’autre sous les genoux.

— Ça va ?

Le garçon grimaça mais hocha la tête affirmativement avec un regard craintif vers son père. Mais celui-ci avait l’impression d’avoir le bras pris dans un étau. Tétanisé par la douleur, il semblait paralysé.

Lorsque le garçon fut installé sur le brancard, son visage se détendit. Était-ce le soulagement de quitter cette maison ? Ça y ressemblait fort.

Un bruit de talons se fit entendre sur les marches de pierre, puis sur le plancher et une jolie femme entra, et considéra l’encombrement de la chambre avec ahurissement :

— Que se passe-t-il, ici ?

Elle regardait la scène avec stupéfaction. Son regard s’arrêta sur le colonel :

— Adhémar, me direz-vous ?

Fortin avait lâché sa prise, mais la douleur du colonel était encore telle qu’il ne pouvait desserrer les dents. Ce fut Mary qui dut répondre.

— Madame des Essarts peut-être ?

La femme, la bouche boudeuse, considéra Mary de tout son haut :

— Et qui voulez-vous que je sois ? À qui ai-je l’honneur ?

Mary se présenta :

— Capitaine Lester, police nationale. J’ignore si vous le savez, mais votre fils Patrick a été violemment frappé par son père, au point qu’il ne peut plus bouger. J’ai donc jugé indispensable de le faire examiner à l’hôpital.

Les yeux de madame des Essarts tourneboulaient de Mary au colonel. Elle finit par demander à son mari :

— Vous avez frappé Patrick ?

— Je vous expliquerai, Bérengère, dit brièvement le colonel. Ces gens se sont introduits chez nous, ils m’ont molesté… Il se massait ostensiblement l’avant-bras, ils auront à en répondre !

Le bougre ne perdait rien de sa morgue !

Mary le regarda d’un air incrédule :

— Quelqu’un a été molesté ici ? Hors ce garçon, bien sûr !

Elle prit les brancardiers à témoin :

— Avez-vous été témoin de quelque action violente, messieurs ?

Les brancardiers secouèrent négativement la tête :

— Non, absolument pas !

Des Essarts ricana :

— Faites la fière, capitaine, faites la fière ! Cette brute a failli me casser le bras… Quand vous aurez maître Durand-Laborie en face de vous, croyez-m’en, vous en rabattrez !

— Nous verrons ça en temps utile, monsieur. L’important est que ce garçon soit soigné d’urgence.

Madame des Essarts s’inquiéta :

— Qu’allez-vous faire de mon fils ?

Ces deux-là commençaient à agacer singulièrement Mary Lester.

— Comme je viens de vous le dire, fit-elle sèchement, votre fils va être soigné à l’hôpital…

— Je vais l’accompagner !

Mary s’interposa :

— Non, madame. Dès à présent, Patrick des Essarts est en garde à vue.

Toute superbe envolée, la jolie madame se tordit les mains :

— En garde à vue ? Mais c’est dément ! De quel droit… Pourquoi ?

Elle se tourna vers son mari :

— Mais enfin, dites quelque chose, Adhémar !

Et, comme son mari, anesthésié par le choc, ne répondait pas, elle s’adressa à Mary :

— Mais qu’est-ce qu’il a fait ?

— Presque rien, dit-elle, il est témoin dans une affaire de meurtre.

Elle couina :

— De meurtre ?

— Vous n’avez pas entendu parler de la mort tragique de son professeur de physique, au lycée La Fontaine ?

— Si bien sûr, mais quel rapport avec Patrick ?

— Le rapport c’est que monsieur Margerie a été tué d’une balle en plein front, balle qui a été tirée par une arme appartenant à votre mari, et que votre fils avait introduite au lycée.

La jolie dame joignit ses mains devant sa bouche :

— Mon Dieu…

Puis elle se déchaîna :

— Mais Patrick n’a pas pu…

Son regard, éperdu, allait de Mary au colonel. Elle s’adressa à son mari :

— Mais dites-lui, Adhémar, Patrick n’a pas pu… Des Essarts prit sa femme contre lui, la serra dans un geste protecteur et affirma :

— Tout ceci n’est qu’une affreuse méprise, ma bonne… On nous fera des excuses bientôt, soyez-en sure !

Il braquait sur Mary un regard fielleux, rancunier, tandis que sa femme se lamentait :

— Mais en attendant, Patrick… à l’hôpital…

Elle regarda Mary, toute arrogance envolée :

— Et vous dites que je ne pourrai pas le voir ?

— Je vous le redis, à partir de cet instant, Patrick des Essarts est en garde à vue ! Il va être placé en chambre de sûreté à l’hôpital, avec un gardien devant sa porte.

— Je vais appeler maître Durand-Laborie, décida le colonel.

Il regarda Fortin et rajouta, sarcastique :

— Si toutefois vous le permettez, lieutenant.

Il avait craché le grade du policier comme une injure.

— Vous pouvez y aller, dit Mary. Conformément à la procédure, votre avocat pourra visiter votre fils dans vingt heures. Quant à vous, colonel, je vous prie de ne pas vous éloigner et de vous tenir à disposition de la justice.

Elle salua sèchement :

— Madame… Monsieur…

Puis Fortin sur les talons, elle dévala l’escalier et retrouva la rue avec satisfaction.


Chapitre VIII

Mary lança les clefs de la voiture à Fortin :

— Embraye, on file à l’hôpital, presto !

À l’accueil on leur apprit que leur client n’était pas encore enregistré, mais qu’il y avait des chances pour qu’il soit toujours aux urgences.

En effet, ils trouvèrent son brancard dans un couloir. On n’avait pas pu le mettre en salle d’attente tant la presse était grande.

Mary s’approcha du garçon qui la regarda s’avancer sans sourire.

— Ça va ?

Son visage se détendit un instant et il répondit :

— Un peu mieux maintenant !

— Je suppose que vous avez passé un sale quart d’heure, dit Mary.

Patrick des Essarts eut un pâle sourire :

— Plutôt, oui !

— Vous en vouliez tant que ça à Margerie ?

Le garçon eut soudain l’air inquiet :

— Parce que vous pensez que je l’ai tué ?

— Ce que je pense n’est pas très important, mais il y a de fortes présomptions. Ce pistolet, c’est bien vous qui l’avez apporté en classe ?

Le garçon hocha la tête :

— Oui… Quelle connerie ! Je pensais simplement faire une mauvaise blague.

— Eh bien, dit Fortin qui ne parlait pas souvent, on peut dire que vous avez réussi !

— À qui vouliez-vous faire une mauvaise blague, à Margerie ? demanda Mary.

— Évidemment !

Il corrigea :

— Ce n’est même pas une mauvaise blague. J’ai voulu faire le malin, voilà !

— Vous avez voulu épater vos copains ?

Patrick hocha la tête affirmativement.

— Donc, vous leur avez montré l’arme ?

Il hocha de nouveau la tête.

— Et tout le monde l’a vue ?

— Oui, tous les garçons.

— Pourquoi pas les filles ?

— Elles font souvent bande à part. Elles n’étaient pas dans le même préau que nous.

— Car c’est à la récréation que vous avez sorti le pistolet ?

— Non, juste avant d’entrer en classe.

— Avant d’entrer dans le cours de monsieur Margerie ?

Nouvel acquiescement.

Elle éclata :

— Vous vous rendez tout de même compte de votre inconscience ? Apporter une arme, et pas n’importe quelle arme, un pistolet en dotation dans les armées du Reich, dans une cour d’école ! Vous m’avez pourtant l’air d’un garçon sensé.

— Ça parait dangereux, mais en réalité, ça ne l’était pas.

— Faudra dire ça à Margerie, ironisa Fortin tandis que Mary regardait le garçon sans comprendre.

— J’avais enlevé le chargeur, expliqua-t-il. Sans balles cette arme était aussi inoffensive qu’un pistolet en pain d’épices.

— Sauf qu’il en restait une dans la chambre de l’arme…

— Une quoi ?

— Une balle, pardi !

— Comment ça ? Je vous ai dit que j’avais laissé le chargeur à la maison !

— Il a bien fallu qu’il en reste une pour tuer Margerie ?

— Oui mais, comment s’est-elle trouvée là ?

Fortin intervint sur un ton paternel :

— Tu vois, fiston, quand tu introduis un chargeur dans une arme automatique, pour la mettre en position de tirer, il faut l’armer, c’est-à-dire ramener la culasse mobile en arrière et la laisser repartir. Ainsi la première balle monte dans la chambre. Quand la première balle est dans la chambre et que tu enlèves le chargeur, elle reste dans la chambre et le coup peut partir si l’on actionne la détente. C’est ce qui a dû se produire : tu as enlevé le chargeur, mais la balle engagée était prête à partir.

Le visage du garçon prit une couleur terreuse, comme s’il se rendait soudain compte de l’énormité de son geste.

— Donc, dit Mary, vous voulez faire une mauvaise blague à monsieur Margerie, vous le braquez avec votre arme que vous pensez inoffensive et le coup part…

— Ah non ! dit le garçon éperdu, non ! Moi j’ai laissé le pistolet dans mon pupitre et je suis sorti avec les copains assister à la prise de la photo.

— C’est si amusant, la prise de la photo ?

— Oui, on se marre bien de voir tous les profs alignés, obéissant au doigt et à l’œil aux ordres de madame Le Couvreur.

— Toute la classe était là ?

— Oui, et les autres classes aussi.

— Donc, il y avait foule.

— Oui, et ça braillait, je ne vous dis pas !

— Si quelqu’un avait manqué, vous n’auriez pas pu le remarquer ?

— Non, ça courait dans tous les sens. Et puis, je ne cherchais pas à savoir qui faisait quoi.

— Et après ?

— Il y avait un orage qui menaçait. On a vraiment pensé qu’ils allaient prendre la photo sous la douche. Mademoiselle Boulle est partie en courant vers la salle de physique et elle a tardé à revenir. C’est alors qu’on l’a entendue hurler.

— Vous l’avez entendue ?

— Pas très bien, avec les grondements du tonnerre, les cris des petits… Moi j’ai cru entendre quelque chose, mais c’est monsieur Chevalier, le garçon de laboratoire, qui est venu dire quelque chose à la mère Le Couvreur. Aussitôt elle s’est levée et a accompagné monsieur Chevalier. La pluie s’est mise à tomber et tout le monde s’est ramassé sous les préaux et, comme c’était la fin des cours, tous les élèves sont partis.

— Seulement les élèves ? Pas les professeurs ?

— Si… probablement, mais je n’y ai pas prêté attention.

— Qu’avez-vous fait alors ?

— J’ai entendu dire que monsieur Margerie avait été tué d’un coup de pistolet et, comme il avait laissé entendre qu’il travaillait pour la Défense Nationale, j’ai pensé que ça devait être une sorte d’agent secret qui lui avait réglé son compte. C’est alors que je me suis souvenu qu’il y avait un pistolet dans mon pupitre. J’ai voulu aller le récupérer car je pensais bien que la police allait tout fouiller et que j’aurais des ennuis.

— Tss… fit Fortin réprobateur. Tu vas trop au cinéma, Patrick !

Mary poursuivit son interrogatoire :

— Vous croyiez vraiment que vous pourriez récupérer l’arme, la mettre dans votre cartable et rentrer chez vous sans être inquiété ?

Elle n’en revenait pas de tant de naïveté.

Le garçon fit oui de la tête et ajouta :

— Seulement, la classe était fermée à clé. Impossible d’y entrer. Et puis la police est arrivée…

— La classe était fermée à clé avant l’arrivée de la police ?

— Oui, c’est ce qu’on m’a dit, mais je ne l’ai pas vérifié, je ne tenais pas à me faire remarquer sur les lieux du drame.

Dans le couloir encombré de brancards et de malades en fauteuils roulants, on se marchait sur les pieds. Les infirmières allaient et venaient, empressées, agacées aussi par les parents qui, accompagnant un blessé ou un malade, encombraient le passage.

Une surveillante parut et claqua dans les mains :

— Vous ne pouvez pas rester là, messieurs dames… Vous gênez le personnel médical.

— Que se passe-t-il ici aujourd’hui pour qu’il y ait une telle affluence ? demanda Mary à l’infirmière urgentiste.

— Rien de plus que ce qui s’y passe d’habitude, dit la femme, le regard las.

— Vous voulez dire que c’est toujours comme ça ?

— Plus ou moins, oui. Allez, allez, je n’ai pas le temps de rester causer.

À regret, les accompagnants reculaient et regagnaient la salle d’attente. Mary y retrouva Fortin qui s’entretenait avec un gardien en tenue.

— C’est vous qui êtes chargé de surveiller le jeune homme ? demanda-t-elle au flic.

Le gardien hocha la tête :

— Oui capitaine.

— Vous ne me le lâchez pas des yeux et vous empêchez quiconque de communiquer avec lui. Et passez la consigne à celui qui vous relèvera.

— Entendu, capitaine.

Puis elle dit à Fortin :

— Viens…

— Où allons-nous ?

Elle consulta sa montre :

— Nous avons encore le temps de visiter le domicile de feu Margerie.
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Le défunt professeur occupait une petite maison dans une rue au nom prémonitoire : rue des Martyrs. Mary ne savait pas de quels martyrs il s’agissait, pas plus qu’elle n’en connaissait le nombre, mais, ce qui était certain, c’est que désormais, elle en comptait un de plus.

La baraque, précédée d’un carré d’herbes folles traversé d’une allée cimentée qui menait à la porte d’entrée, aurait pu inspirer un dessinateur de BD en recherche d’un modèle de gîte pour un savant fou. Le jardinage paraissait être le cadet des soucis du physicien Margerie. L’allée cimentée était bordée de poteaux de ciment supportant des fils à linge rouillés sur lesquels une douzaine d’épingles de bois achevaient de pourrir.

Fortin demanda :

— On entre comment ?

Mary sortit une clé de sa poche :

— J’ai ce qu’il faut, dit-elle en clignant de l’œil.

Il s’étonna :

— Où l’as-tu prise ?

— Eh bien, dans les affaires de Margerie, au commissariat. C’est toi-même qui lui as fait les poches, non ?

— C’est vrai ! dit Fortin. Ah, je ne sais plus où j’ai la tête. J’ai même oublié que j’avais demandé qu’on pose les scellés sur la porte.

— Ah, tu as fait poser les scellés ?

— Oui.

— C’est embêtant…

— Pff… dit Fortin, on peut toujours faire une perquise mexicaine.

Il regarda Mary :

— Ça te gêne ?

Et comme elle réfléchissait, il rajouta :

— Ce n’est pas le client qui viendra se plaindre, toujours !

Après réflexion, elle déclara :

— Il vaudrait mieux qu’on revienne avec une commission rogatoire. Tu vois, je sens que, dans cette affaire, il vaut mieux rester dans les clous. Ce bon colonel des Essarts serait trop content de nous savoir dans notre tort.

— Celui-là, gronda Fortin, j’ai bien eu tort de ne pas lui botter le cul !

Mary tempéra l’impétueux :

— Tout doux, Jipi, tout doux ! Il aurait beau jeu, par la suite, de dénoncer les violences policières. Et nous aurions bien du mal à lui reprocher celles qu’il a fait subir à son fils.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? s’impatienta Fortin.

— On retourne à l’usine…

Elle regarda sa montre :

— Le patron y est peut-être encore. Je vais m’en assurer.

Elle forma un numéro et eut immédiatement le commissaire.

— Ah… Mary.

— Vous êtes visible, patron ?

— J’allais partir. Du nouveau ?

— Oui, les choses avancent…

— Où êtes-vous ?

— Devant le domicile de feu Margerie.

La réaction du commissaire fut immédiate :

— Attention, Mary, ne touchez pas aux scellés !

— Oh, patron, pour qui me prenez-vous ? fit-elle vertueusement.

— Pour quelqu’un que deux petits cachets de cire ne sauraient arrêter, dit Fabien.

— Vous me jugez bien mal !

— Ouais, fit Fabien, en attendant, rentrez au commissariat, j’aimerais entendre tout ça de votre jolie bouche.

— Ma jolie bouche arrive, dit-elle, et mon mauvais esprit avec.

Le commissaire Fabien était dans les starting blocks, dixit Fortin, c’est-à-dire qu’il était prêt à quitter son bureau.

Les deux policiers entrèrent après avoir frappé et le commissaire leur fit signe de s’asseoir.

— Alors, quoi de nouveau ?

— Ça avance, patron. On a identifié le propriétaire de l’arme et aussi la personne qui l’a introduite dans l’enceinte du lycée.

Le commissaire Fabien leva un sourcil d’un air intéressé et Mary précisa :

— Le propriétaire de l’arme est le colonel des Essarts, et c’est son fils Patrick qui l’a apportée à l’école. Or, Patrick des Essarts faisait partie de cette dernière classe qui a subi le dernier cours de monsieur Margerie.

— Subi ? Pourquoi dites-vous subi ?

— Parce que le professeur Margerie, dont tout le monde reconnaît les mérites et les grandes connaissances, était, semble-t-il, un être atrabilaire, peu sociable, craint autant que détesté par les élèves et par les autres professeurs.

— En somme, il faisait l’unanimité ?

— Oui, patron, tant par ses compétences que par l’aversion qu’il suscitait.

Le front du commissaire se plissa :

— Que voulez-vous dire ?

— Je veux dire que sa valeur en tant que prof était reconnue, mais qu’il était tout aussi unanimement exécré pour son caractère difficile.

— S’il était unanimement exécré, comme vous dites, ça fait bien des coupables possibles, soupira Fabien.

— Oui, concéda Mary. Mais celui qui tient la corde, si j’ose dire, c’est Patrick des Essarts.

— Où est ce jeune homme ?

— À l’hôpital.

— Que lui est-il arrivé ?

— Il a subi une correction pour le moins sévère.

Le patron regarda Fortin d’un air inquiet :

— Vous l’avez… Vous ne l’avez pas…

— Rassurez-vous patron, nous n’y sommes pour rien. Cette correction lui a été administrée par le colonel lui-même, avec une vigueur telle que le malheureux ne pouvait plus sortir du lit. Vu son état, j’ai préféré le faire hospitaliser.

— Qu’est-ce qui vous a conduit à soupçonner ce garçon ?

— Hier j’ai prévenu la directrice que je souhaitais procéder à une reconstitution du dernier cours du professeur Margerie en présence de tous les élèves présents à ce cours. Elle a donc fait en sorte de les convoquer et tous se sont présentés sauf Patrick des Essarts. Madame la directrice m’a fait savoir que cette absence était due à un malencontreux accident qui tenait Patrick des Essarts au lit. Je me suis donc présentée avec le lieutenant Fortin au domicile de ce garçon et j’ai été reçue par son père, le colonel des Essarts, qui nous a proprement éconduits, arguant que les médecins interdisaient toute visite. Après vérification, nous avons découvert qu’aucun médecin n’avait franchi le seuil de la maison des Essarts depuis l’absence de Patrick. Je suis donc revenue à la charge, au grand dam du colonel qui, je vous le signale au passage, nous a promis une avalanche d’ennuis à venir. Ne vous étonnez donc pas si vous subissez quelques pressions de la part des hautes relations de ce monsieur.

— Vous faites bien de me prévenir, dit sobrement le commissaire. Un homme averti en vaut deux. Ensuite ?

— Ensuite, il n’a pu s’opposer à ce que nous voyions le garçon qu’il a admis avoir corrigé d’importance parce que son fils lui avait « emprunté » un pistolet pour l’introduire au lycée.

— C’est donc de chez lui que provenait l’arme ?

— Oui, il l’a reconnu et a également reconnu avoir châtié sévèrement son fils pour cette raison. C’est d’ailleurs en voyant l’état de fureur dans lequel le colonel se mettait que j’ai craint pour la vie de ce témoin et que je l’ai fait hospitaliser, comme je vous l’ai dit.

Il y eut un silence. Visiblement, le commissaire n’en revenait pas :

— Vous avez vraiment craint pour sa vie ? Vous n’exagérez pas un peu ?

Elle répondit sans hésiter :

— Assurément pas !

— Vous pensez que le colonel des Essarts aurait pu…

— Tuer son fils ? Je ne sais pas. Mais, imaginez que je l’aie laissé et que dans un accès de furie meurtrière le colonel soit passé à l’acte. Sur le coup, il m’en a paru capable !

— Je n’imagine pas que le colonel des Essarts ait pu en venir à ces extrémités ! dit Fabien effaré. Il va sûrement vous accuser d’abus de pouvoir.

— C’est très possible, dit Mary calmement. Mais, imaginez que je n’aie rien fait et que le pire se soit produit. C’est pour le coup qu’on m’aurait traînée dans la boue. À tout prendre si je suis accusée d’abus de pouvoir je me défendrais devant un tribunal et personne ne sera mort. Je n’ai pas voulu prendre ce risque, en voyant quel paroxysme pouvait atteindre la colère du colonel. Pour tout vous dire, il semble confondre cet adolescent avec les recrues de la légion qu’il a eu à commander, j’en assumerai donc les conséquences !

— Eh bien… dit Fabien impressionné. Je suppose que ça n’a pas dû aller tout seul ?

— Non, le colonel des Essarts a tenté de s’opposer au départ de son fils pour l’hôpital, mais la présence du lieutenant Fortin l’a dissuadé de s’aventurer trop loin dans cette voie.

Le commissaire regarda Fortin par-dessus ses lunettes et marmonna :

— Je comprends ça !

Il revint à Mary :

— Où est ce témoin à présent ?

— Si les examens qu’il a dû subir sont terminés, il doit être dans une chambre de l’hôpital avec un gardien devant sa porte.

Le patron parut soulagé :

— Bon, il est donc en sécurité…

Il essuya soigneusement ses lunettes avec une petite peau de chamois.

— En résumé, ce Patrick des Essarts est votre suspect numéro un ?

Mary confirma :

— Oui. Il a tout pour faire un suspect idéal : il ne supportait plus le professeur Margerie, il a apporté l’arme à l’école, personne ne peut dire où il était au moment où Margerie a été tué…

— Ça fait beaucoup, dit le commissaire. Cependant il n’a rien avoué…

— Non, reconnut Mary, mais je ne l’ai pas véritablement interrogé. J’ai juste pu lui poser quelques questions dans un couloir encombré des urgences de l’hôpital. C’est bizarre…

— Qu’est-ce qui est bizarre ?

— Il a reconnu sans difficulté qu’il détestait Margerie et qu’il avait apporté le pistolet à l’école, mais il nie formellement avoir tiré sur son professeur. D’ailleurs, il était persuadé que le pistolet était vide car il avait laissé le chargeur chez lui.

— Alors, pourquoi avait-il pris cette arme ?

— Il a reconnu, assez piteusement, que c’était pour faire le malin auprès de ses camarades.

— Donc tous savaient qu’il avait une arme dans son cartable ?

— Je le crains.

— Et, comme tous les autres élèves exécraient leur professeur, vous n’avez plus un criminel potentiel, mais toute une classe.

— Non, pas toute une classe, patron. Un quart de classe tout au plus, soit une demi-douzaine de suspects.

— Comment arrivez-vous à ce chiffre ?

— D’abord, j’ai exclu les filles…

— Pourquoi ?

— Parce qu’elles n’étaient pas au courant de la présence de l’arme et que je vois mal une fille braquer un pistolet sur son professeur.

— Oh, vous savez, dit le commissaire d’un air désabusé, de nos jours il ne faut s’étonner de rien.

— Peut-être concéda Mary. Mais je reste sur cette position : les filles ne connaissaient pas la présence de cette arme dans le cartable de leur condisciple, et c’est une raison suffisante pour les éliminer de la liste des suspects. Par ailleurs, les filles n’ont pas manifesté la même animosité que les garçons envers monsieur Margerie. Restent les garçons dont on sait qu’ils étaient tous au courant. Ils sont seize. J’en élimine dix.

— Pourquoi ?

— Parce qu’en dépit des défauts de monsieur Margerie, ces dix-là reconnaissaient ses qualités professionnelles et ils pensent que sa disparition sera préjudiciable à leur réussite aux concours.

— Restent six.

— Vous comptez bien, patron. Sur ces six, trois se sont ouvertement déclarés hostiles à Margerie et se réjouissent de sa disparition. Deux le font avec modération, un avec enthousiasme, pour ne pas dire avec lyrisme.

— Lyrisme, voyez-vous ça ! fit le commissaire.

Mary ajouta :

— Avec lyrisme, avec talent et avec culot.

— Qui est ce garçon ?

— Un nommé Gonzague de Saint-Piou.

— Saint-Piou ? répéta le commissaire, Saint-Piou de la banque d’affaires ?

— De sa famille peut-être, dit Mary. Je n’ai pas creusé outre. On m’a dit qu’il avait également un parent diplomate.

— Ah oui, s’exclama Fabien. Ambassadeur de la France à l’ONU si mes souvenirs sont bons. Ben dites donc, ce n’est pas de la roupie de sansonnet !

— Eh non. C’est le gratin supérieur, patron.

Le commissaire paraissait soudainement ennuyé :

— Il faut y aller sur la pointe des pieds, Mary !

Elle opina du chef.

Le commissaire, entrevoyant le précipice qui s’ouvrait sous ses pas, paraissait de plus en plus inquiet.

— Vous pensez que le criminel est l’un de ces trois garçons ?

— Je ne sais pas.

— Si c’est l’un d’entre eux, ils n’auraient pas eu l’imprudence de se réjouir ouvertement de l’exécution de ce Margerie. Ça les classait automatiquement au rang des suspects.

— On peut voir ça ainsi, dit Mary, mais ça peut être aussi une suprême habileté !

Elle secoua la tête et redit :

— Je ne sais pas ! Ce sont des garçons intelligents, très intelligents…

Et elle pensait à Gonzague de Saint-Piou, ce flamboyant jeune homme qui aurait pu, poussé par une exaltation romantique d’un autre âge, se rendre coupable de tous les excès.

Le commissaire se leva :

— De toutes façons il va falloir procéder aussitôt que possible à l’interrogatoire de ce Patrick des Essarts.

— Oui, dit Mary, mais ça ne sera pas facile. Dès demain, il sera assisté par l’avocat de la famille, maître Durand-Laborie.

— Maître Durand-Laborie ! s’exclama le commissaire, bon Dieu, ils en sont là ?

— C’est ce que m’a dit le colonel.

Le commissaire rit lugubrement :

— Vous savez ce qui se dit dans les prétoires ? Que prendre Durand-Laborie comme défenseur est déjà en soi un aveu de culpabilité.

— Ça ne me rassure pas, dit Mary. Patron, pourriez-vous savoir s’il est vrai, comme Margerie le laissait entendre, qu’il poursuivait des travaux intéressant la Défense Nationale ?

— Voilà autre chose ! s’exclama le commissaire en se rasseyant. Si c’est vrai, ce sera couvert par le secret défense et alors là…

Il secoua la main comme pour dire : « Vous pourrez toujours y aller, ma petite, pour avoir quelque information que ce soit. » Puis, après réflexion, il demanda :

— Vous pensez que le professeur aurait pu être éliminé par un élément extérieur ?

— Dès lors qu’on l’a évoquée, je ne peux pas me dispenser d’examiner cette hypothèse, patron.

Le commissaire tapa du poing sur la table :

— Mais enfin, c’est du roman de quatre sous, Mary ! Vous avez un suspect qui avait des raisons d’en vouloir à la victime, vous avez l’arme que ce suspect a reconnu avoir apportée…

Mary objecta :

— Sauf que rien ne nous dit encore que c’est cette arme qui a tué Margerie. Tant que nous n’avons pas les résultats du labo…

Fortin intervint :

— Comme dit le capitaine, nous n’avons pas encore la preuve formelle que le prof a été buté par le Luger trouvé sur place, mais ce que je peux vous certifier, c’est que cette arme avait tiré récemment.

— Vous avez deviné ça, vous ? demanda Fabien d’un air incrédule.

Il avait toujours tendance à prendre Fortin pour un minus.

— Je ne l’ai pas deviné, patron, je l’ai senti, j’ai assez l’habitude des armes pour savoir quand une arme vient de tirer. Or, celle-là venait de servir, le canon sentait encore la cordite.

Le commissaire se leva de nouveau. Il saturait.

— Bon, ça va pour ce soir. Dès que nous aurons les résultats du labo, on y verra plus clair.

Il paraissait soudain pressé de prendre la tangente. Il sortit avec les deux policiers et leur serra la main avant de monter dans sa voiture.

— Tu as vu comme il avait l’air pressé de se barrer ? demanda Fortin.

— Il doit avoir rancard, dit Mary.

— Avec sa femme ?

— On n’a pas rancard avec sa femme, mon pauvre Jipi ! À cette heure, madame Fabien fait chauffer la soupe et prépare les pilules de son seigneur et maître.

— Mais alors…

— Mais alors ça ne nous regarde pas, lieutenant !

Fortin la regarda bizarrement :

— Tu déconnes encore, Mary Lester !

— Mais oui, mon vieux Jipi, c’est mon mauvais esprit, comme dirait le patron !


Chapitre IX

Mary Lester franchit d’un pas allègre le portail du lycée La Fontaine en passant devant la loge du concierge, un barbu à l’œil inquisiteur qui scrutait chaque arrivant depuis le fond de sa loge. Il ne demanda rien à Mary se contentant de l’examiner d’un air soupçonneux.

Il sortit sur le pas de sa porte et la suivit des yeux lorsqu’elle se dirigea vers le bureau de la directrice. Lorsqu’elle la vit arriver, la secrétaire se contracta. Mary la salua aimablement :

— Bonjour madame Aubain ! Madame la directrice est-elle là ?

Elle posait la question, mais elle savait que la « vioque » était derrière sa porte à double battant de bois trop bien verni, aux aguets comme une araignée au centre de sa toile.

Sans attendre la réponse, elle fit signe à la secrétaire qui allait se lever :

— Ne vous dérangez pas, j’y vais !

Et elle toqua énergiquement au panneau de bois. Après un temps de silence, elle entendit « Entrez ! » Elle pénétra alors dans l’antre de madame Le Couvreur sourire aux lèvres, après un dernier regard à la secrétaire qui se recroquevillait derrière son écran d’ordinateur.

L’œil noir, la « vioque » la regardait comme si elle était le diable. Ce qui n’empêcha pas Mary de la saluer d’un allègre : « Bonjour madame la directrice ! »

— Bonjour, dit lugubrement la « vioque », qui paraissait d’autant plus « vioque » que son visage se plissait sous l’effet de la contrariété. L’apparition de Mary ne lui causait visiblement aucun plaisir et ne présageait pas d’un « bon jour ».

— Qu’y a-t-il pour votre service ?

— Je voudrais consulter les dossiers scolaires des élèves de Terminale S ainsi que le cahier de présence.

Elle vit la bouche de madame Le Couvreur se pincer et prévint l’objection qu’elle sentait venir.

— Je sais que ce sont là des documents confidentiels, mais je n’ai aucune intention de les étaler sur la place publique. Je veux juste les consulter pour les besoins de mon enquête.

Madame Le Couvreur parut soudain avoir un morceau de poisson pas frais et plein d’arêtes coincé dans son dentier. Sa bouche, sur le point de cracher quelque chose de désagréable, s’ouvrit et se ferma, mais aucun son n’en sortit. Elle finit par coasser :

— Je ne vois pas en quoi ces documents pourront vous être de quelque utilité.

— Voilà qui n’a rien d’étonnant, chère madame, dit Mary légèrement. Vous avez sûrement de grandes compétences pour mener un établissement scolaire, mais ça n’implique pas que vous en ayez pour mener une enquête de police.

Madame Le Couvreur ne répondit pas à ce qu’elle considérait comme une nouvelle insolence. Elle soupira longuement comme pour faire remarquer que tout le mal qu’on disait des flics était encore en dessous de la vérité, puis elle parut se résigner et appuya laborieusement sur une touche d’interphone, comme si ce simple geste lui avait coûté un effort surhumain et commanda :

— Madame Aubain, vous voudrez bien montrer les livrets scolaires des Terminales S au capitaine Lester…

Elle regarda Mary d’un air dégoûté qui paraissait demander : « Ça va, vous êtes contente ? »

Celle-ci lui sourit largement :

— N’oubliez pas le cahier de présence…

— Ainsi que le cahier de présence, grinça madame Le Couvreur.

Elle fusilla Mary du regard :

— Bien entendu, vous n’emportez rien. Ces documents ne doivent pas sortir de l’enceinte du lycée.

— Bien entendu, dit Mary. J’ai vu qu’il y avait une table disponible près de celle de madame Aubain, Avec votre permission, je m’y installerai le temps de la consultation.

Madame Le Couvreur haussa furieusement les épaules sans répondre.

Mary la salua avec une courtoisie exagérée :

— Merci pour votre obligeant concours, madame la directrice.

Ce qui lui valut un nouveau regard noir.

Elle revint à l’accueil où la secrétaire lui tendit une chemise cartonnée fermée par des sangles de toile en disant d’une voix faible :

— Voici les fiches…

Mary prise de pitié laissa tomber :

— Dites donc, vous ne devez pas rigoler tous les jours avec une patronne comme ça !

La secrétaire pâlit et montra l’interphone en mettant l’index devant sa bouche. Mary fit celle qui avait compris. Madame la directrice se servait de l’interphone pour écouter ce qui se disait à l’accueil !

— Vous avez le cahier de présence ?

— C’est le concierge qui procède à l’appel. Il n’a pas encore rapporté le registre. Je peux aller le chercher si vous le désirez.

— Je veux bien, dit Mary. Si ça ne vous fait rien, je vais m’installer sur cette table.

Sans attendre de réponse, elle s’installa sur ladite table tandis que la secrétaire trottinait vers la conciergerie.

Dès qu’elle fut hors de vue, Mary ôta le capot de l’interphone, examina les fils et, sortant son couteau suisse, dévissa une cosse et débrancha un fil. Puis elle remit soigneusement le capot en place.

Elle s’approcha alors de la photocopieuse et entreprit de photocopier les fiches contenues dans le dossier.

Quelques instants plus tard, la secrétaire revenait, serrant le registre sur sa poitrine. Elle surprit Mary en pleine activité et chancela.

— Que faites-vous ? chuchota-t-elle atterrée.

— Vous voyez, dit Mary d’une voix normale, je fais quelques photocopies. Vous ne pensiez tout de même pas que j’allais recopier toutes ces fiches à la main ? J’ai autre chose à faire, je n’ai pas de secrétaire, moi, madame Aubain !

La pauvre femme, à la torture, lui faisait signe que la directrice devait être à l’écoute, mais Mary ne voulait pas comprendre :

— Que redoutez-vous de cette vieille taupe ?

— Mais ces documents ne doivent pas sortir d’ici ! fit madame Aubain au bord de la crise de nerfs. Madame Le Couvreur a dû vous le dire !

— Bien sûr, qu’elle me l’a dit, fit Mary en continuant imperturbablement à photocopier ses fiches. Elle sera contente, pas une de ses fiches ne quittera le lycée.

— Mais vous faites des photocopies, c’est pareil ! La confidentialité…

— Je vous garantis la confidentialité de ces renseignements. Pour le reste, je vous signale que madame Le Couvreur n’a jamais parlé de photocopies. Donc ces photocopies n’existent pas. Vu ?

— Mais… Mais… Elle va voir sur le compteur qu’on a fait des photocopies sans son autorisation !

— Ah, vous en êtes là ? dit Mary aussi amusée qu’effarée, ben dites donc, elle en a du temps à perdre, votre patronne ! Si c’est une question d’argent, vous lui direz de demander à l’Éducation Nationale de présenter une facture au Ministère de l’Intérieur.

Elle examina la photocopieuse et remit le compteur à zéro et tenta de rassurer la secrétaire :

— Vous voilà tranquille ! madame Aubain. Allez donc ranger vos précieuses fiches tandis que je consulte le cahier de présence.

La secrétaire ne se le fit pas dire deux fois. Mary pendant ce temps ouvrit le cahier et s’absorba dans l’examen des appels concernant la classe de Terminale S en prenant des notes.

Ça ne lui prit pas très longtemps, elle claqua le registre et le remit à madame Aubain qui osa demander d’une toute petite voix :

— Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ?

— Qui sait ? dit Mary. Il n’y a pas deux enquêtes de police qui se ressemblent. Il faut chercher dans toutes les directions, même les plus improbables, et puis soudain deux fils se touchent et la lumière jaillit.

Elle mit sa main devant sa bouche et fit :

— Oh, à propos de fils, j’allais oublier…

Elle souleva le capot de l’interphone sous le regard effaré de madame Aubain, remit en place le fil qu’elle avait débranché, donna deux tours sur la vis et remit le capot avec un clin d’œil complice. La voix grinçante de madame Le Couvreur se fit aussitôt entendre :

— Eh bien, madame Aubain…

Le dos de la secrétaire se raidit :

— Oui madame…

— Ça fait trois fois que je vous appelle et vous ne répondez pas !

La secrétaire, jetant un regard éperdu à Mary, bredouilla :

— Je… j’étais allée remettre les fiches à leur place, madame, et j’ai dû aller chercher le cahier de présence à la conciergerie.

— Cette policière en a-t-elle fini ?

Madame Aubain interrogea Mary du regard. Celle-ci lui fit signe qu’elle s’en allait.

— Oui madame.

— A-t-elle trouvé ce qu’elle cherchait ?

— Je ne sais pas, madame, elle ne m’a rien dit. Elle a simplement pris quelques notes…

— Pfff ! fit la voix de madame Le Couvreur, qu’est-ce qu’elle s’imagine, qu’elle va trouver un meurtrier en consultant les dossiers scolaires de nos élèves ? C’est un lycée que je dirige, pas une maison de redressement !

— Dommage, dit Mary, avec tous les tordus qu’il y a dans cette boutique, il y aurait du boulot !

Sans se soucier de savoir si la directrice avait entendu sa dernière flèche, elle sortit et mit le cap sur la salle de physique et de chimie, pour essayer de trouver Marcel Chevalier, le garçon de laboratoire.

Celui-ci était dans le laboratoire de chimie en train de régler un bec Bunsen.

Mary poussa la porte vitrée du laboratoire qui était entièrement carrelé, murs et sols. En l’entendant entrer, le garçon de laboratoire leva la tête.

— Monsieur Chevalier ?

— Quoi ? fit l’homme en se redressant.

Mary articula en élevant la voix :

— Vous êtes bien monsieur Chevalier ?

— Ouais, mais vous n’avez pas besoin de crier comme ça, je ne suis pas sourd.

En général et Mary l’avait remarqué, les gens qui font ce genre d’affirmation ont des problèmes d’audition. Monsieur Chevalier ne devait pas échapper à la règle.

C’était un quinquagénaire dont les cheveux gris débordaient d’un béret basque. Il avait une espèce de dope visqueuse vissée au coin des lèvres et s’il s’était rasé dans la semaine précédente, c’était très sommairement et probablement sans miroir. Il portait une blouse grise tachée, décolorée, qui avait dû connaître des jours meilleurs.

Mary présenta sa carte :

— Capitaine Lester, Police Nationale. J’enquête sur la mort du professeur Margerie.

— Ouais… fit placidement monsieur Chevalier.

— C’est vous qui avez découvert le corps, je crois.

— Euh… Pas vraiment… j’étais ici, dans cette salle, lorsque j’ai entendu des hurlements dans la salle voisine, qui est la salle de physique. Je me suis précipité et j’ai vu mademoiselle Boulle complètement tétanisée, qui hurlait autant qu’elle pouvait. C’est alors que j’ai vu un corps allongé dans l’allée, baignant dans son sang et j’ai reconnu monsieur Margerie.

— Qu’avez-vous fait alors ?

— Ben… rien ! qu’est-ce que je pouvais faire ? J’suis pas médecin ! J’ai bien vu qu’il était mort, dame, avec une balle entre les deux yeux c’est rare qu’on survive.

— Et l’arme ?

— Le pistolet était là, dans l’allée, à deux mètres de lui. Je me suis bien gardé d’y toucher.

— Et puis ?

— Et puis quoi ?

— Ensuite… Qu’avez-vous fait ?

— J’ai fait sortir mademoiselle Boulle avant qu’elle ne tombe dans les pommes, et je suis sorti à mon tour.

— Vous avez tout de même fermé la porte à clé.

— Oui, j’ai vu à la télé qu’il ne fallait pas qu’une scène de crime soit envahie car ça pouvait nuire à l’enquête.

Pour une fois que la télé sert à quelque chose, pensa Mary.

— Quand mademoiselle Boulle est sortie, j’ai donné deux tours de clé.

— Et ensuite, qu’avez-vous fait de la clé ?

— Quand les flics ont débarqué, je l’ai remise à un grand type qui avait l’air d’être le chef.

— Vous avez parfaitement réagi, monsieur Chevalier.

— J’ai essayé de faire au mieux, dit Chevalier modeste.

— Et après ?

— Après, tout le monde est arrivé : la directrice, et les autres profs, puis l’ambulance… Quel tintouin !

— Et vous n’avez rien remarqué de particulier ?

— Qu’est-ce que j’aurais remarqué ? C’était le bordel, ma pauvre dame, le bordel complet ! Le grand type qui commandait aux flics en tenue a remis un peu d’ordre et puis ils ont attendu une autre équipe qui a fouillé toute la salle, fait des photos autant comme autant et puis, quand le corps a été emporté, le grand type a fermé la porte à clé et a défendu qu’on y entre.

— Il vous a interrogé ?

— Ben non, il avait bien trop à faire, le pauvre gars ! Avec ça il y avait l’orage, les gosses surexcités qui braillaient et qui couraient dans tous les sens, le CPE qui n’arrivait plus à maîtriser quoi que ce soit et qui essayait de couvrir le tumulte en criant des ordres que personne n’entendait… Pour tout vous dire, ça me cassait les oreilles. Alors je suis rentré chez moi.

— Mais, avant…

Marcel Chevalier tenta de rallumer son mégot avec un briquet antédiluvien. Après trois reprises, il renonça et balança – à regret – ce qui avait peut-être été une cigarette à la poubelle et demanda :

— Avant quoi ?

— Avant que monsieur Margerie soit tué !

— Est-ce que je sais quand il a été tué, cet homme ?

— Quelques instants avant que mademoiselle Boulle le découvre.

— Ben moi j’étais ici, dans cette salle… Je rangeais les éprouvettes, les agitateurs, les colonnes de Vigreux qui avaient servi au cours précédent.

— Vous n’avez vu personne ?

— Comment ça personne ? J’ai vu les élèves sortir du cours de monsieur Margerie…

Mary précisa :

— Personne d’étranger au lycée ?

L’homme se récusa :

— Vous savez, je ne connais pas tout le monde !

— Mais vous avez dû entendre le coup de feu, tout de même !

Marcel Chevalier croisa les bras :

— Ah ouiche ! J’en ai entendu des détonations avec ce putain d’orage ! C’était du sérieux !

— Mais rien qui ressemblait à un coup de feu ?

Le garçon de laboratoire botta une nouvelle fois en touche :

— Pff… j’vous l’ai dit, dehors on aurait dit qu’on tirait au canon, alors un misérable coup de pistolet…

« D’autant plus que tu es complètement sourdingue, mon pauvre Marcel », pensa Mary.

— Vous vous entendiez bien avec monsieur Margerie ?

L’homme prit du temps pour répondre. Il considérait maintenant Mary avec méfiance :

— Holà, je vous vois venir ! Vous pensez que j’aurais bien pu faire le coup ! Eh bien non madame. J’y suis pour rien, moi, dans c’t’affaire ! Maintenant, si vous voulez le savoir, je ne m’arrangeais pas plus avec Margerie que les autres profs ou membres du personnel. C’était un emmerdeur qui me prenait pour son esclave.

Il leva l’index pour donner de la solennité à son propos :

— Pour vous dire, normalement je finis à six heures, lorsque les locaux sont prêts pour les cours du lendemain. Eh bien, cet animal-là restait parfois jusqu’à sept, huit heures bidouiller je ne sais trop quoi dans le labo et moi je ne pouvais pas faire mon ménage parce que monsieur ne supportait pas de bruit lorsqu’il travaillait. Alors il fallait que j’attende qu’il ait fini, ça me menait parfois jusqu’à neuf heures le soir. Et si vous croyez qu’il aurait dit merci ou bonsoir en partant, eh bien vous vous trompez ! Et pourtant je lui ai sauvé la peau, à ce vieux con !

— J’ai entendu parler de ça. Un attentat, à ce qu’on m’a dit ?

— Pff ! fit à nouveau le garçon de laboratoire. Il a dit ça pour jouer au héros, mais en réalité, tout est arrivé par sa faute.

— Racontez-moi ça !

Marcel Chevalier montra une corbeille à papier à Mary :

— Voyez ces corbeilles ? Elles sont en grillage. Un soir, je ne sais pas comment, il a réussi à foutre le feu dedans. Alors, pour étouffer les flammes, il n’a rien trouvé de mieux que de vouloir les écraser avec son pied. Mais voilà, sa chaussure est restée coincée au milieu de la corbeille, si bien que le voilà avec un pied qu’il ne pouvait plus dégager dans le feu en train de gueuler comme un goret en dansant sur une jambe. Et forcément, plus il s’agitait, plus le feu, prenait de l’ampleur. Il a fini par s’étaler dans l’allée en couinant comme un porc qu’on égorge. Il n’y avait plus que nous deux dans le lycée. Alors j’ai pris un seau d’eau et j’ai éteint le feu. N’empêche qu’il était sérieusement amoché. Ses chaussettes en nylon s’étaient enflammées et il avait la jambe droite brûlée jusqu’au genou. J’ai été obligé d’appeler les pompiers et ensuite il a passé trois semaines à l’hôpital. Si vous croyez qu’il m’a remercié ! Non, il m’a engueulé en prétendant que je n’étais pas intervenu assez vite. Putain, si j’avais su, je l’aurais laissé cramer !

— Au fait, dit Mary, vous êtes bien dans l’effectif du lycée ?

— Évidemment je ne travaille pas au noir !

— Alors, pourquoi n’étiez-vous pas sur la photo ?

— Eh, j’suis pas prof ! J’appartiens pas au gratin mais au personnel technique. Si vous croyez que le concierge, le cuisinier ou la secrétaire ont l’honneur de figurer auprès de ces sommités… On a le sens de la hiérarchie, à La Fontaine ! Les agrégés en première ligne, avec la chef au milieu, les certifiés derrière et les accessoires au dernier rang.

— Qui classez-vous dans les accessoires ?

— Le prof de gym, de musique, de dessin… Des insignifiants qui n’étaient pas en odeur de sainteté auprès de monsieur Margerie, et il le leur envoyait pas dire !

— Comment vivaient-ils cet ostracisme ?

Le front de Marcel Chevalier se plissa :

— Ce quoi ?

— Cette mise à l’écart, ce mépris.

— Pff… Ils s’en foutaient ! Surtout mademoiselle Darmon et monsieur Ravenel…

— Qui sont profs de quoi ? demanda Mary.

— De dessin pour mademoiselle Darmon et d’éducation physique pour monsieur Ravenel. Il ajouta à voix basse :

— Je crois qu’ils sont bien ensemble !

— Vous voulez dire qu’ils se fréquentent ?

— Voilà, ils se fréquentent ! Et ils passaient leur temps à se payer la tronche du père Margerie, comme ils disaient.

— Qu’entendez-vous par là ?

— Mademoiselle Darmon, qui a un joli coup de crayon, adorait le caricaturer et monsieur Ravenel mimait son allure avec beaucoup de réalisme, je vous le jure, ça rigolait bien parfois dans la salle des profs !

— Quand Margerie n’y était pas !

— Il n’y allait jamais, sauf pour retirer son courrier et pour faire des commentaires réprobateurs sur le relâchement des mœurs.

— Et le prof de musique ?

— Monsieur Nouvion ? Oh ! lui, du moment qu’il peut jouer du crincrin, il plane. Et ce que monsieur Margerie pouvait dire ou penser de son art, il s’en fichait bien !

Mary soupira :

— Voilà qui ne nous avance pas beaucoup ! Vous êtes sûr que vous n’avez jamais vu de personnes étrangères au service errer dans le lycée ?

— Je n’ai pas fait attention, dit Chevalier. Pour entrer au lycée, il faut passer devant la loge du concierge et, croyez-moi, Popof est attentif à qui entre et qui sort.

— Popof ? C’est le concierge ?

— Oui, en réalité il s’appelle Gérotonovitch, il est d’origine russe. Mais on le connaît mieux sous son surnom, Popof. Il est à la fois raillé et redouté. Raillé pour son accent et son aspect, redouté parce qu’il est à la dévotion de Madame la Directrice et intransigeant sur le service. Certains élèves l’appellent d’ailleurs Popof l’incorruptible.

— Il n’y a tout de même pas qu’une seule issue à cet établissement ?

— Non, il y a une entrée de service, par les cuisines.

— Et autrement ?

— Autrement non. Avant la Révolution, le lycée était un couvent, ce qui fait que tout l’espace est fermé par des murs de six mètres de haut.

— Une vraie place forte ! admira Mary.

— Vous ne pensez pas si bien dire, fit Chevalier. Une place forte de l’extérieur, une prison de l’intérieur.

Mary médita quelques instants ces fortes paroles, puis elle salua le laborantin :

— Merci, monsieur Chevalier, j’aurai peut-être encore quelques questions à vous poser.

— Quand vous voudrez, dit l’homme en se roulant paisiblement une nouvelle cigarette, quand vous voudrez !


Chapitre X

Mary retourna vers la conciergerie et frappa au carreau. Le concierge jaillit comme un ludion derrière son guichet.

— Monsieur Gérotonovitch ?

— Sergueï Gérotonovitch, oui madame.

Barbu comme un pope, le concierge arborait de prodigieuses moustaches aux pointes férocement retournées vers le plafond. Sa voix caverneuse roulait les « r » de si belle manière que Mary le soupçonna d’en rajouter pour accentuer son côté prince russe en exil.

— C’est bien vous le concierge ?

— Le concierge, oui !

Elle lui montra sa carte :

— Capitaine Lester, police judiciaire.

L’homme hocha la tête avec respect.

— Police… Oui. Je vous ai vu avec le grand policier…

— Le lieutenant Fortin ?

— Lieutenant Fortin, oui.

Il hocha de nouveau la tête avec admiration :

— Le lieutenant Fortin, homme très fort !

— Vous avez bonne mémoire, monsieur Géroto…

Elle hésita, buta sur le nom et, le concierge, impavide, vint à son secours :

— Gérotonovitch, Sergueï Gérotonovitch.

Et il ajouta, magnanime :

— Mais vous pouvez dire Popof ! Tout le monde ici m’appelle Popof.

— Même la directrice ?

Le concierge se récria :

— Ah non ! Madame la directrice a beaucoup de respect pour Sergueï Gérotonovitch !

— Pas les autres ?

— Les autres non.

Il eut le geste qu’on peut avoir pour chasser une mouche agaçante :

— Petits garnements !

— Vous voyez tous ceux qui entrent ici, monsieur Gérotonovitch.

— Oui ! assura le concierge avec orgueil. Sergueï Gérotonovitch payé pour garder, Sergueï Gérotonovitch garde !

C’était du style « la garde meurt, mais ne se rend pas ». Mary admira.

— Bien. Vous vous souvenez du jour où monsieur Margerie a été tué ?

— Margerie ? Ah oui ! Grand savant, Margerie ! Grand savant !

— Ce jour-là, avez-vous vu des personnes étrangères à l’établissement y entrer ?

— Personne n’entre quand Sergueï Gérotonovitch garde la porte !

Il parlait gravement, solennellement, et paraissait fort imbu du rôle qu’il tenait au lycée La Fontaine.

— Donc aucune personne inconnue n’est entrée ce jour-là ?

— Aucune !

— On m’a dit que c’était vous qui étiez chargé du cahier de présence.

— Cela est vrai.

— Je suppose donc que vous passez dans les classes le matin pour procéder à l’appel ?

— Non. Les professeurs procèdent à l’appel, moi je recueille juste les noms des absents.

— Ça doit vous prendre pas mal de temps.

Il dit gravement :

— Oui madame. Pas loin d’une heure.

— Et pendant ce temps, qui surveille la porte ?

— Madame Gérotonovitch me remplace !

Ma parole, se dit Mary, ce moujik doit toujours se croire devant le palais du tsar ! Il y avait donc une dame Gérotonovitch. Pour le moment, elle ne faisait pas surface. Popof donna spontanément la raison de cette absence :

— Présentement, elle est partie faire le marché.

— Donc, quand vous avez à faire à l’intérieur de l’établissement, votre femme vous remplace…

— Et quand elle fait le marché, c’est que je suis là, compléta Popof.

— Ce qui fait qu’il y a toujours quelqu’un qui veille.

— Voilà ! fit-il, ravi de voir qu’elle avait compris.

— Vous n’avez jamais eu de problème avec des jeunes d’autres écoles qui voulaient entrer dans l’établissement ?

— Mon capitaine veut parler des jeunes voyous ? Des dealers de came ? Des saloperies de casseurs ?

Il cracha avec mépris :

— Pff… petite vermine ! Toute petite vermine !

Il écartait le pouce de l’index d’un demi centimètre pour montrer la taille de la vermine en question.

— Pas ici, madame le capitaine ! Pas ici, Sergueï veille !

Elle considéra le bonhomme qui n’était pas bien grand, mais qui était large et épais comme un sumotori. Elle le soupçonna de détenir une lame assortie à ses moustaches, quelque sabre de cosaque de tradition familiale caché derrière son samovar. Et tout laissait penser qu’il savait s’en servir. Quand il se mettait devant la porte, il ne restait guère de place pour passer et son aspect était assez dissuasif pour calmer les plus audacieux.

— Mais à la fin de la journée, vous ne contrôlez pas ceux qui sortent.

Popof laissa tomber, comme si ça allait de soi :

— Ne sortent que ceux qui ont pu entrer !

Assurément le bonhomme prenait sa fonction au sérieux et il avait la ferme conviction de la remplir intégralement et sans la moindre faille. Restait tout de même cette entrée de service que Mary n’avait pas encore contrôlée. Les cuistots n’étaient probablement pas aussi à cheval sur le règlement que Popof.

Faudrait voir…

Elle demanda le chemin des cuisines et le concierge le lui indiqua sur un plan de l’établissement qui était affiché dans sa loge.

Elle suivit les longues coursives qui cernaient de mornes cours de récréation et permettaient aux élèves de s’abriter en cas de pluie, puis elle passa sous un porche bas qui débouchait sur l’arrière des bâtiments.

Les bâtiments austères de l’ancien couvent exsudaient une désespérante tristesse sous le ciel bas et gris. On sentait qu’on n’avait pas dû rigoler souvent entre ces murs autrefois peints d’une couleur ocre roux qui s’était délavée au fil du temps et qui n’apparaissait plus que dans quelques encoignures protégées des éléments.

Des bâtiments vitrés abritaient les cuisines. Un entrechoquement de plats et d’ustensiles lui parvenait et une odeur un peu rance se faisait de plus en plus insistante à mesure qu’elle s’approchait.

Ça lui rappela fâcheusement les senteurs de cantine qu’elle avait connues chez les sœurs lorsqu’elle était en pension.

Un homme corpulent en tablier de grosse toile bleue, qui s’affairait autour des poubelles, parut surpris de voir apparaître Mary.

— Vous vous êtes égarée ? demanda-t-il.

— Non… Vous travaillez aux cuisines ?

— Oui…

Il semblait se demander ce que cette fille lui voulait. Ce n’était pas un lieu où on faisait volontiers du tourisme. Il comprit lorsqu’elle sortit sa carte :

— Capitaine Lester, police.

L’homme se redressa, intéressé mais méfiant :

— Ah, c’est à propos de…

— De la mort du professeur Margerie, oui.

Il leva les deux bras, comme s’il se rendait :

— Je plaide non coupable, dit-il.

Tiens, se dit-elle, voilà le rigolo de service. Elle entra dans le jeu :

— Je ne vous accuse pas, il n’est pas mort empoisonné !

L’homme eut un gros rire et se tapa sur les cuisses :

— Il n’est pas mort empoisonné ! Elle est bien bonne !

— Vous connaissiez le professeur Margerie ?

Il éluda :

— Vous savez, en cuisine on n’a pas tellement de rapports avec les profs !

— Vous avez quand même entendu parler de lui ?

— Ben oui. Paraît que c’était une vraie peau de vache.

— Mais vous n’avez jamais eu à vous plaindre de lui ?

L’homme réfléchit :

— Une fois, il est venu râler parce que la bouffe ne lui convenait pas.

— Parce qu’il déjeunait ici ?

— Oui.

— Et il n’était pas satisfait de votre cuisine ?

Le cuisinier secoua sa grosse tête :

— S’il n’était pas content, pourquoi continuait-il à en manger ? Il avait les moyens d’aller au restaurant.

Le cuisinier prit un air malin :

— Vous voulez que je vous dise ?

Mary hocha la tête :

— Je ne demande que ça !

Le cuistot se pencha vers Mary et lui dit sur le ton de la confidence :

— Soi-disant il avait fait des analyses qui démontraient que ce qu’il avait eu sur son plateau n’était pas mangeable. Il a même produit ces analyses à madame la directrice pour me nuire.

— Pourquoi voulait-il vous nuire ?

— Parce qu’un jour il a voulu faire le malin en m’expliquant comment on montait une béarnaise. À moi, Dédé Berthier, qui a été cuisinier sur le France !

Dédé Berthier était complètement indigné par une telle prétention.

— Bien sûr, vous ne vous êtes pas laissé marcher sur les pieds.

— Non ! rugit le cuisinier qui, à cette évocation, était devenu tout rouge. Je l’ai pris au colback et je l’ai viré de ma cuisine avec interdiction d’y remettre les pieds.

— Et alors ?

— Et alors rien. Il a disparu, mais il a tout de même porté le pet auprès de la directrice.

— Et qu’est-ce qu’elle a fait ?

— La seule chose qu’elle pouvait faire : elle a demandé une contre analyse aux services vétérinaires départementaux. Ils sont venus ici faire des tas de prélèvements et au final, ils n’ont rien trouvé de suspect.

— Margerie a dû être terriblement vexé d’être ainsi désavoué.

Le cuisinier haussa ses larges épaules :

— Pensez-vous ! Selon lui, ça prouvait simplement que les laborantins des services vétérinaires étaient incompétents. C’était le genre de type qui a toujours raison et qui vous brandit ses diplômes sous le pif quand vous osez discuter.

— Et par la suite, il a continué à prendre ses repas chez-vous ?

— Oui ! C’est moins cher qu’au restaurant, évidemment, et comme il était plus radin qu’une douzaine d’Écossais, il y trouvait son compte. Seulement il ne venait plus en personne, il envoyait le père Chevalier chercher sa gamelle. Vous savez, il y a des gens qui ne cherchent qu’à rendre service, il y en a d’autres qui ne cherchent qu’à nuire à leurs contemporains.

— Et Margerie était de ceux-là ?

— On peut le dire ! Vous n’avez qu’à faire votre enquête…

— C’est ce à quoi je m’attache en ce moment, cher monsieur. Il y a d’autres professeurs qui déjeunent ici ?

— Oui, une petite salle à manger leur est réservée à côté des réfectoires.

— Margerie y côtoyait donc ses collègues ?

Le cuisinier s’esclaffa :

— Non, je vous l’ai dit ! Après cette affaire, il a envoyé le père Chevalier au ravitaillement.

— Et où déjeunait-il ?

— Dans son putain de laboratoire. Il n’en sortait guère, d’ailleurs. Un moment j’ai pensé qu’il resterait y dormir…

Il eut un bref rire :

— Il y est même mort !

— Après cette visite des services vétérinaires, vous n’avez plus eu d’ennuis ?

— Non, la patronne m’a eu dans le collimateur pendant un temps, mais je lui ai fait remarquer que je dois faire avec le budget qu’elle m’alloue, et je peux vous dire que ce n’est pas lourd. Alors, faut pas s’attendre à ce qu’on fasse de la gastronomie. Après elle m’a lâché les baskets.

Mary regarda autour d’elle :

— Par où rejoint-on la rue ?

— Par là…

Le cuisinier montrait un portail métallique à deux vantaux qui enclosaient une ouverture en arc de cercle percée dans la muraille. Au-dessus du passage ainsi ménagé, le mur de gros moellons de granit jointoyés s’élevait à la hauteur d’une maison de deux étages.

— Pas facile à escalader, fît-elle.

Le cuistot lui expliqua que cette muraille faisait partie des remparts de la ville et qu’ils dataient du XVe siècle.

— Cette porte est toujours fermée ?

— Oui, par ordre express de madame la directrice. Elle n’a qu’une trouille, c’est que son beau lycée soit envahi par les élèves d’autres écoles lorsqu’ils manifestent.

— Et ici on ne manifeste pas ?

— Holà ! fit le cuisinier, ferait pas bon s’amuser à ça. Celui qui s’y essaierait se ferait lourder aussitôt.

— Je croyais qu’on ne pouvait plus virer les élèves ?

— Ailleurs peut-être, mais ici, ça ne rigole pas ! Les parents qui confient leurs rejetons à l’institution payent assez cher pour que l’on reste dans le sérieux. Si ça dérapait, croyez-moi, ils s’arrangeraient pour que ce soit la directrice qui se retrouve à la rue.

Elle s’étonna :

— Ils en ont le pouvoir ?

— Ils ont tous les pouvoirs ! Qu’est-ce que vous croyez ? Ici c’est le fric qui commande, et le gros fric ça ne manque pas à La Fontaine !

Mary acquiesça de la tête en regardant, admirative, les hauts murs qui cernaient l’établissement et, reprenant les considérations de monsieur Chevalier, remarqua :

— En somme, c’est aussi clos qu’une prison.

L’homme abonda dans ce sens :

— Vous ne pensez pas si bien dire, ça a été une prison pendant la Révolution, et pendant la Seconde Guerre mondiale aussi. Les boches avaient un centre de détention et d’interrogatoire ici.

Peut-être était-ce la raison pour laquelle de ces murs exsudaient tant de tristesse, de désespoir.

Le cuistot continuait :

— C’est sûr, ce n’est pas facile de faire le mur. On ouvre la porte pour recevoir les livraisons et sitôt après, crac !

Il fit un mouvement du poignet qui mimait un tour de clé.

Elle regarda l’imposant portail de fer plein, peint en gris militaire.

— Cette porte n’est donc jamais ouverte ?

— Jamais, je vous dis. Sauf le temps des livraisons.

Puis considéra curieusement Mary :

— Mais pourquoi toutes ces questions ?

— Je me demandais si un élément étranger n’aurait pas pu se glisser dans l’établissement en douce pour faire un mauvais parti au professeur Margerie.

— Si c’est le cas, je peux vous certifier qu’il n’est pas entré par ici.

— Vous êtes bien catégorique ! Il aurait pu se dissimuler dans une voiture de livraison et filer pendant que vous aviez le dos tourné.

— Ouais, admit le cuisinier, il aurait pu… Surtout si on avait ouvert la porte ce jour-là. Mais justement, ce jour-là, il n’y a pas eu de livraisons. Tenez, venez voir…

Il fit entrer Mary dans un petit bureau vitré et lui montra sur un tableau :

— Voilà le séquencier des fournisseurs. Voyez, lundi, Rien ! Mardi, viande, charcuterie, légumes… Mercredi, épicerie boissons… Jeudi, poisson charcuterie…

Il insista en mettant son gros doigt sur son calendrier :

— Mais lundi, RIEN !

— Ce qui veut dire…

— Ce qui veut dire que, lundi, jour où Margerie s’est fait tuer, cette porte n’a pas été ouverte !

— Qui est-ce qui a la clé ?

— Moi. Elle est enfermée dans le bureau.

— Vous êtes combien à travailler dans ces cuisines ?

Le gros cuisinier montra un autre tableau et compta les noms :

— Cinq hommes dont le chef, c’est-à-dire moi, deux cuisiniers, deux aides de cuisine, et huit femmes de service…

— Ça fait beaucoup de monde !

— Eh, le midi on sert quatre cents rations ! Il faut les préparer. On a beau fonctionner en libre-service, ça ne se fait pas tout seul !

— Le personnel ne sort jamais par la porte de service ?

— Non, le personnel entre et sort par l’entrée principale. Comme ça Popof pointe les heures d’arrivée et de sortie.

— Dites donc, tout est contrôlé, ici !

— C’est rien de le dire ! Et on a l’intendante sur le dos à tout bout de champ.

— Il y a une intendante ?

— Évidemment ! C’est elle qui gère le budget de l’établissement et donc la partie restauration.

— C’est madame ?

— Mademoiselle Lacointre.

— Bien, dit Mary, je vous remercie, monsieur Berthier… Qu’y a-t-il au menu aujourd’hui ?

Le cuisinier parut surpris par la question :

— Ce midi ? Euh…

Le cuisinier paraissait embarrassé.

— Vous ne vous souvenez plus ?

— Si, dit-il, du poulet basquaise avec du riz !

Elle huma avec gourmandise :

— Ça sent bien bon !

Et elle le regarda avec un drôle de sourire :

— Ceux du commissariat ne sentent pas si bon ! Un instant surpris, le cuisinier éclata d’un gros rire :

— Vous alors…

Il allait ajouter quelque chose, mais quand il eut fini de s’essuyer les yeux avec son tablier – il avait tant ri que les larmes lui étaient venues – Mary Lester avait disparu.


Chapitre XI

Patrick des Essarts somnolait dans une chambre au sixième étage de l’hôpital. Le gardien qui veillait à sa porte s’était levé avec empressement pour saluer Mary qui l’avait reconnu :

— Pas de problèmes, Braouzec ?

— Non capitaine.

Braouzec était un jeune gardien très sympathique qui travaillait dur pour passer ses examens en interne et accéder un jour au grade de lieutenant, espérant ainsi quitter l’uniforme et être chargé de missions plus intéressantes que celles qui consistent à garder une porte ou à mettre des ivrognes en cellule.

Il profitait de cette garde tranquille à l’hôpital pour réviser ses cours.

Mary jeta un œil sur le cahier ronéotypé qu’il lisait lorsqu’elle était arrivée.

Elle demanda amicalement :

— Alors, ça rentre la procédure ?

— Oui, capitaine. J’espère bien réussir cette fois.

Il avait échoué à l’examen l’année précédente et en avait été tout décontenancé tant il croyait avoir bien bossé. Alors que d’autres collègues s’étaient moqués de lui, Mary l’avait encouragé en lui disant que c’était bien rare qu’on décroche la timbale du premier coup et il lui en avait gardé de la reconnaissance.

— Comment se porte notre homme ? demanda-t-elle.

Le jeune flic entrouvrit la porte de la chambre, jeta un coup d’œil et la referma doucement.

— Il est tranquille, dit-il. Je le regarde de temps en temps, mais il ne bouge pas de son lit.

Mary demanda :

— Personne n’a cherché à lui rendre visite ?

— Si, une dame fort agitée. Elle s’est présentée comme sa mère mais je ne l’ai pas laissée entrer.

— Qu’a dit le garçon ?

— Rien, il n’a pas bronché.

Mary lui jeta un regard complice :

— Vous avez dû en entendre !

Braouzec répondit, philosophe :

— J’ai l’habitude, capitaine, encore que ce soit plus fréquent lorsque l’on s’occupe des bandes de voyous que des fils de bourgeois.

Et il ajouta avec un mince sourire :

— Et physiquement, il est plus délicat de s’opposer à une femme du monde qu’à des loubards.

— Je comprends ça, dit Mary en poussant la porte.

Patrick des Essarts était couché sur son lit, le dos relevé par une paire d’oreillers. En voyant Mary entrer il reposa le livre qu’il était en train de lire.

— Bonjour, lui dit Mary. Ça va ?

Patrick pencha la tête à droite, puis à gauche et cela pouvait signifier que ça aurait pu aller mieux.

Elle pencha la tête pour lire le titre du bouquin : Le Cid… Puis elle le regarda en souriant :

— Vous avez des lectures sérieuses.

— Tant qu’à être immobilisé ici, autant que je revoie mon rôle.

— Quand a lieu la représentation ?

— Dans deux mois.

Il ne semblait pas penser que, dans deux mois, il serait peut-être encore en prison. Mary ne voulut pas démolir son moral. Elle dit simplement :

— Ça va venir vite maintenant.

Il hocha la tête en souriant.

— Vous avez vu le médecin ?

Cette fois il ouvrit la bouche :

— Oui, il est passé ce matin.

Elle l’encouragea à parler :

— Et alors ?

Il soupira :

— Rien de cassé, des contusions multiples, mais rien de grave, paraît-il.

Elle tira une chaise et s’assit à son chevet :

— Dites donc, il n’y va pas de main morte votre paternel quand vous dérapez !

Patrick soupira longuement, d’un air de dire : « Si vous saviez… »

Elle regarda ses notes :

— Je vois que vous avez manqué les cours à trois reprises au cours du premier trimestre…

Le garçon eut l’air surpris :

— En effet… Qui vous l’a dit ?

— Il m’a suffi de consulter le carnet d’absence. Patrick des Essarts siffla entre ses dents, admiratif :

— Tss… Popof vous a laissé faire ?

Elle le regarda d’un air indulgent :

— Qu’est-ce que vous croyez Patrick ? Qu’un concierge de lycée, même s’il descend d’un prince russe, peut s’opposer à un flic de la police française ? Cependant, il a fallu que je passe par votre chère directrice.

La mimique du garçon indiquait clairement que madame Le Couvreur ne lui était pas chère, mais alors pas du tout ! Elle précisa :

— J’ai même eu son accord, si vous voulez tout savoir.

Patrick des Essarts sembla apprécier l’exploit en hochant la tête.

— Ben alors…

Mary poursuivit son interrogatoire :

— Dites-moi, qu’est-ce qui a motivé vos absences à répétition ?

Le garçon eut un pâle sourire :

— Comme aujourd’hui, chute dans l’escalier.

Mary s’exclama :

— Il est dangereux cet escalier !

Et elle ajouta en clignant de l’œil :

— Et il doit être doublement dangereux lorsque le carnet de notes arrive, non ?

Patrick s’étonna :

— Vous avez également eu accès au carnet de notes ?

— Comment faudra-t-il vous le dire, mon cher Patrick ? Dans la police on a accès à tout.

Et elle répéta :

— À tout !

En elle-même elle n’en croyait pas un mot, mais il n’était pas mauvais que le témoin en soit persuadé.

— Donc, quand vous avez de mauvaises notes, votre père vous tabasse.

— C’est exactement ça !

— Ce sont là des méthodes éducatives radicales.

— Hélas ! soupira le garçon. Père a été élevé de cette manière, la seule capable, selon lui, de faire des hommes. Combien de fois ne m’a-t-il pas répété : « Les hommes se dressent comme des chiens ! »

— Pff… fit Mary indignée, entendre ça à notre époque !

Et elle pensait : « Ce type, il faudrait le faire psychanalyser ! »

Patrick, lui, considérait Mary avec curiosité. Leur conversation était plutôt amicale. Il s’était imaginé les interrogatoires de police plus musclés, avec, comme au cinéma, la lampe dans les yeux et trois gaillards mal intentionnés, puant la sueur et la bière, mal rasés, les manches de chemise retroussées sur des avant-bras musculeux tournant autour de la chaise du prévenu comme des Indiens autour d’un poteau de torture en lui soufflant la fumée de mauvais tabac en pleine figure, prêts à lui coller une mandale à la première occasion.

— Pour autant, ajouta-t-il avec humour, ça ne m’a pas fait comprendre et encore moins aimer les maths, la physique ou la chimie, matières dans lesquelles père aimerait me voir briller.

— Et dans lesquelles vous êtes nul ?

— Nullissime, voulez-vous dire. Je n’aime pas ces matières et je n’ai pas envie de les aimer. À mes yeux, elles n’ont aucun intérêt et mènent à des professions que je n’ai pas envie d’exercer.

— Comme ?

— L’armée.

Il regarda Mary d’un air matois :

— Ça vous surprendra peut-être, mais père voudrait par-dessus tout que j’intègre Saint-Cyr.

— Comme lui ?

— Comme lui, comme son père avant lui et son grand-père, l’amiral, qui avait fait Navale. Depuis la nuit des temps, l’armée est dans nos gênes. Une tradition familiale, comme on dit.

— Et vous, ça ne vous intéresse pas.

— Pas le moins du monde, dit le garçon fermement.

— Vous l’avez dit à votre père ?

— Oh oui !

— Et quelle a été sa réaction ?

— Il m’a dit : « Il n’y a pas de déserteurs chez nous, mon garçon ! » et puis il m’a « corrigé » pour m’enfoncer ça dans le crâne.

— Et vous, quelles sont vos intentions ?

— À la fin de l’année scolaire j’aurai dix-huit ans…

Il s’arrêta, l’air d’être ailleurs.

Mary, après un instant d’attente, rompit le charme :

— Vous serez donc majeur.

— En effet. J’attends ça depuis ma communion. Dès le lendemain je les planterai là et j’irai faire ce que j’aime !

— Ah… peut-on savoir ?

— Le saltimbanque, capitaine. C’est ainsi que mon père appelle avec mépris les comédiens, musiciens et autres chanteurs.

— Vous voulez être comédien ?

— Oui.

— À la fin de l’année scolaire, on part à Paris.

— On ? Qui on ?

Il garda les yeux baissés, ne répondit pas. Elle insista :

— Quelqu’un de la classe ?

Il soupira :

— Ce n’est pas mon secret. Avant cette dernière correction, je ne vous en aurais jamais parlé. Mais là, je suis sous votre protection. Je suis content qu’il y ait un de vos hommes à la porte, comme ça le colonel n’osera pas s’approcher. S’il vous plaît, dites bien au gardien de ne pas le laisser entrer s’il se présente. Je sais que ma mère a essayé de forcer la porte, mais je ne souhaite pas la voir non plus.

Elle nota qu’il ne parlait pas de son père, mais du colonel.

— Vous en voulez également à votre mère ?

Patrick haussa les épaules avec lassitude :

— Elle le laisse faire… Elle pourrait s’opposer, mais elle ne le fait pas.

— Si votre père est aussi violent que vous le dites, peut-être a-t-elle peur de lui ?

Patrick secoua la tête :

— Elle n’a rien à craindre.

Puis il regarda Mary :

— C’est elle qui a le fric ! Le colonel n’a que son uniforme et sa solde. S’il levait la main sur ma mère, grand-père fermerait immédiatement le tiroir-caisse, et le colonel pourrait revendre son beau bateau et renoncer à pas mal de commodités. Et ça, il n’y tient pas.

— Vous vous entendez bien avec vos grands-parents ?

— Mes grands-parents maternels sont merveilleux. Sans eux, je serais déjà aux enfants de troupe. Dès que je sortirai d’ici, je leur demanderai asile. Et là, je n’aurai plus qu’à attendre. Le 8 juin, jour de ma majorité… Cependant je ne vous dirai pas avec qui je pars.

— Ce n’est pas grave, dit Mary. Je vais le deviner. Dites-moi, au théâtre, quel rôle jouez-vous ?

Il la provoqua :

— Vous allez le deviner aussi ?

— Je peux toujours essayer.

Elle le regarda les yeux mi-clos et risqua :

— Don Gormas ?

Il parut ahuri :

— Vous connaissez la pièce ?

— Voyons, fit-elle réprobatrice, vous me prenez pour une inculte parce que je suis dans la police ? Ce n’est pas gentil, Patrick ! J’ai étudié Le Cid bien avant vous.

Et, comme il ne disait mot, elle demanda :

— Me suis-je trompée ?

Il secoua la tête négativement :

— Non !

— Et qui joue le rôle de Chimène ?

Il sourit de nouveau :

— Là, vous ne trouverez jamais !

Mary réfléchit :

— Voyons, voyons. J’ai droit à combien d’essais ?

— Autant que vous voudrez !

— Allez, j’en prends trois, décida-t-elle. Je verrais bien Zoé Pacron dans le rôle.

— Elle aurait pu, reconnut Patrick des Essarts, mais elle est incapable de retenir trois vers ! Ne vous y trompez pas, Zoé est une pure matheuse.

— Alors, heu… Anne Diraison ?

— Non plus ! Elle est émotive, elle a le trac ! Dès qu’elle doit parler en public, elle rougit, elle bafouille. Non, Anne ne saurait faire du théâtre.

Il la regardait, amusé par le jeu :

— Plus qu’un nom, capitaine. Quel est le gage ? Si vous ne trouvez pas, vous me laissez repartir ?

Elle sourit :

— Vous savez bien que c’est impossible, Patrick ! je vous promets… Je vous promets que vous ferez votre déposition au plus gentil de tous les flics du commissariat.

Il lui rendit son sourire :

— On dirait que je n’ai pas le choix, n’est-ce pas ?

Elle reconnut :

— Pas vraiment, non.

— D’ailleurs, ajouta-t-il, je n’ai pas envie de partir.

Mary comprenait ça. S’il lui fallait retourner chez lui et affronter son père, ça ne serait pas drôle. Elle soliloqua :

— Euh… voyons, voyons…

Elle tâchait de se remémorer les visages des jeunes filles : ça ne pouvait pas être Clémence Botelin qui faisait sa préparation militaire et tirait au pistolet-mitrailleur… Ça ne devait pas être non plus…

Elle consulta sa liste, tâchant de se remémorer les visages des jeunes filles, puis elle renonça et lança au hasard : « Juliette Salomon ! » peut-être parce qu’elle avait un prénom de théâtre.

Toujours souriant, Patrick secouait la tête négativement.

— Loupé, capitaine, loupé !

Il s’était pris au jeu.

— Chimène n’est pas dans votre classe ! s’exclama-t-elle.

— Si ! affirma Patrick.

— Alors je donne ma langue au chat.

— C’est Julien André !

Elle en resta un instant sans voix.

— Julien André ? Le petit génie de la Terminale S ?

Patrick ravi continuait de hocher la tête affirmativement.

— Mais pourquoi avoir choisi un garçon ?

— Parce que Julien est fondu de théâtre lui aussi. Or, il n’y avait pas d’autre rôle pour lui. Vous avez vu, il est blond, mince… Bien grimé il est épatant.

— C’est avec lui que vous voulez partir ?

— Non, lui ne peut pas, il n’a que seize ans.

— Alors c’est avec Gonzague !

— Gagné, dit-il. Moi, mon père veut me faire entrer à Saint-Cyr, son père à lui veut en faire un directeur de banque. Or Gonzague déteste les chiffres… Voilà, cet été, on se tire !

— Et vous abandonnez Chimène ?

— André nous rejoindra plus tard, assura Patrick.

Mary pensa qu’ils se préparaient quelques années de vache enragée, mais ça valait assurément mieux, pour l’un, que le contact d’un père violent prêt à lui casser la tête au moindre prétexte, et pour l’autre, que l’apprentissage des chiffres dans une banque internationale.

— Si on en revenait à notre affaire, Patrick ?

— Je vous ai dit l’essentiel : j’aurais voulu faire un coup de théâtre en brandissant le pistolet au nez du père Margerie. Peut-être qu’il serait mort de saisissement, vous imaginez ça ? Le crime parfait ! Mais voilà, je ne l’ai pas fait. D’ailleurs, je n’aurais jamais osé. Mon père a vainement essayé de m’initier au tir. Ça m’a d’ailleurs valu quelques épithètes méprisantes destinées à me vexer devant des gens dont je n’avais rien à faire, et quelques taloches en plus.

Il la regarda d’un air de s’excuser :

— Je ne suis pas très courageux, n’est-ce pas ? je n’ai même pas osé écrire que je détestais Margerie !

— Bah, dit-elle en minimisant, il y a plusieurs formes de courage. Celui de vouloir échapper à la carrière à laquelle votre père vous destine est bien méritoire.

Il s’écria :

— Gonzague a osé, lui ! Il l’a dit, qu’il détestait Margerie, il l’a même écrit !

On sentait, dans sa voix, toute l’admiration qu’il portait à ce flamboyant condisciple.

Puis son visage devint grave tout d’un coup. Il s’alarma :

— Vous ne pensez tout de même pas que c’est Gonzague…

— Qui a trucidé le père Margerie ?

Mary avait terminé la phrase restée en suspens.

— Et qu’est-ce qui m’interdit d’y penser, d’après vous ?

Il s’agita :

— Gonzague est un non violent, un anti-militariste…

— C’est ce qu’il dit, fit Mary. Mais vous apprendrez que toute personnalité a plusieurs facettes. Surtout chez un comédien, c’est-à-dire un homme capable d’endosser une identité qui n’est pas la sienne avec assez de vraisemblance pour tromper son monde.

Et, comme le jeune homme restait muet, elle ajouta :

— C’est également un esprit romantique, exalté… Il a sa place au rang des suspects autant que n’importe lequel de vos condisciples. Mais en attendant…

Elle le regarda en se levant :

— En attendant, pour le rôle de suspect principal, vous êtes toujours en pôle position, comme on dit dans les courses automobiles. Êtes-vous sûr que ce n’est pas Gonzague qui vous a suggéré d’apporter ce pistolet en classe ?

— Il ne savait même pas que je l’avais !

— Non, mais il pouvait penser que, chez un colonel de la légion étrangère, il pouvait y avoir ce genre d’arme.

Patrick secoua la tête avec découragement :

— Comment pourrais-je vous convaincre…

— Je n’en sais rien, dit-elle, mais, sans me vanter, vous avez tout de même de la chance que je sois intervenue sur cette enquête. Je vais continuer à chercher. Autant vous dire que, n’importe lequel de mes collègues, avec les charges qui pèsent sur vous, aurait bouclé le dossier et transmis le tout au parquet.

Son regard se remplit d’espoir :

— Donc vous ne me croyez pas coupable ?

— Je n’ai pas dit ça. J’ai simplement dit que je n’avais, pour le moment, aucune certitude. Vous avez introduit cette arme dans l’enceinte du lycée, vous détestiez monsieur Margerie… Avouez que ça fait beaucoup !

Il dit, buté :

— Tout le monde détestait Margerie !

Mary devina que, s’il avait été debout, il aurait tapé du pied pour affirmer cette certitude.

Elle martela :

— Oui, mais il n’y a que vous à avoir introduit l’arme… Et ça, aux Assises, ça pourrait faire toute la différence.

— Aux Assises ?

Cette fois le garçon était atterré.

— Qu’est-ce que vous croyez, dit-elle, il y a eu mort d’homme !

— C’était un salopard ! dit Patrick entre ses dents, un ignoble salopard !

— Eût-il été encore dix fois plus ignoble que vous le dites, vous n’avez pas à vous substituer à la justice. Tout homme, dans notre pays, a droit à un procès équitable. Et d’ailleurs, d’après ce que j’ai entendu, monsieur Margerie, s’il était désagréable, n’était coupable d’aucun forfait relevant d’un tribunal.

Elle vit deux grosses larmes perler et couler sur les joues du garçon.

— Je sais ce que vous ressentez, dit-elle. Moi aussi j’ai été dans une institution religieuse qui ressemblait fort au lycée La Fontaine. Et bien des fois j’ai rêvé d’expédier ad patres et le prof de maths, et la directrice, et le censeur, plus quelques douzaines de bonnes sœurs… Mais voilà, c’en est resté au stade du rêve, Dieu merci ! Si, dans tous les lycées de France, les élèves passaient à l’acte comme cela s’est fait à La Fontaine, quel massacre ! De la même manière, je suis certaine que bien des profs ont des velléités de meurtre contre des élèves trop turbulents. Il vaut mieux d’ailleurs que ça en reste au stade des velléités…

Il leva les yeux :

— C’est un stade que nous avons dépassé à La Fontaine, n’est-ce pas ?

— Hélas oui. Encore que…

— Encore que quoi ?

— Encore que je n’ai toujours aucune certitude quant à l’identité de l’assassin. Je ne peux donc pas affirmer que c’est un élève qui a fait ce mauvais coup. Mais pour l’instant, c’est toujours vous qui tenez la corde.

Il rit tristement :

— La corde pour me pendre ?

— On ne pend plus, Patrick, on ne guillotine plus… Mais rester en prison quinze ans n’est pas une perspective réjouissante.

Il en convint et demanda :

— Qu’est-ce qui va se passer maintenant ?

— Pour le moment, vous restez dans cette chambre, en garde à vue.

La porte de la chambre s’ouvrit et se referma brutalement. On entendit un remue-ménage au dehors, si bien que Mary se précipita pour connaître la cause de ce bruit. Le brigadier Braouzec, planté sur ses deux jambes, les bras croisés sur sa poitrine, s’opposait à l’entrée dans la chambre d’un quinquagénaire courtaud qui serrait une serviette de cuir sous son bras.

— Pourquoi ce bruit ? demanda-t-elle.

— Ce monsieur… commença Braouzec.

Le petit homme qui se dressait de toute sa courte taille le coupa d’une voix indignée :

— Il se passe que l’on s’oppose à ce que je rencontre mon client !

— Qui êtes-vous, monsieur ? demanda-t-elle.

L’homme la toisa d’un regard malveillant :

— Et vous-même, jeune fille ?

Elle sortit sa carte :

— Capitaine Lester…

— Capitaine ?

Elle redit avec résolution :

— Oui, capitaine Lester, de la Police Nationale.

Il paraissait stupéfait de savoir que cette jeune femme était officier de police. Il la toisa derechef, irrité :

— C’est vous qui avez commandé à ce jeune homme de ne pas me laisser entrer en contact avec monsieur Patrick des Essarts ?

Il montrait Braouzec de la main.

— Tout à fait, maître. La consigne est de ne laisser entrer personne, et le brigadier applique la consigne.

Le petit homme hésita, puis lui tendit sa carte et dit avec emphase :

— Maître Durand-Laborie, avocat…

Elle saisit le bristol avec beaucoup de sérieux puis tendit la main à l’avocat qui, après un instant d’hésitation la prit et la serra :

— Enchantée, maître.

L’avocat se dressa sur ses ergots :

— Je ne peux donc pas voir mon client ?

Mary répondit par une autre question :

— Patrick des Essarts est donc votre client ?

— Comme j’ai l’honneur de vous le dire !

— Heureuse de l’apprendre, mais c’est bizarre, je viens de passer une demi-heure avec lui, et il ne m’en a pas touché mot.

— C’est qu’il ne le sait pas encore. Je suis mandaté par ses parents.

Mary regarda sa montre :

— Eh bien, mon cher Maître, il y a dix-neuf heures trente que votre client a été officiellement mis en garde à vue. Vous le savez probablement mieux que moi, un suspect peut voir son conseil au bout de vingt heures de garde à vue.

Elle leva la main pour empêcher l’objection qu’elle sentait venir :

— Mais je ne veux pas être trop à cheval sur le règlement car je sais que votre temps est précieux. Vous pouvez voir monsieur des Essarts dès à présent.

L’avocat sembla se radoucir :

— Je vous remercie de votre compréhension.

Elle ouvrit la porte et dit à Patrick des Essarts qui avait entendu l’altercation et qui se demandait ce qui se passait :

— Votre avocat est là, monsieur des Essarts, souhaitez-vous le recevoir ?

— Un avocat ? Je n’ai pas d’avocat… dit Patrick éberlué.

— Il a été commis par vos parents.

— Alors je ne veux pas le voir !

Le petit gros força le passage :

— Mon enfant…

— Je ne suis pas votre enfant ! dit Patrick rageusement.

Mary intervint :

— Patrick, si j’ai un conseil à vous donner, c’est d’écouter les conseils que maître Durand-Laborie va vous donner.

— Je n’en ai rien à foutre de ses conseils ! Tout ce que je vois, c’est qu’il a été amené là par mes parents, et que tout ce qui m’est arrivé, c’est par leur faute !

L’avocat protesta :

— Comment pouvez-vous dire ça ? Vos parents ont toujours été…

Il le coupa avec véhémence :

— Vous ne savez pas comment ils ont été ! Ils m’ont forcé à faire un bac scientifique au lieu d’un bac littéraire comme je le souhaitais ! Si j’avais fait un bac littéraire, je n’aurais pas subi ce vieux salopard de Margerie et rien ne serait arrivé !

Cette fois l’avocat était complètement décontenancé. Mary le prit par la manche :

— Puis-je vous dire deux mots en particulier, maître ?

L’avocat la regarda avec des yeux pleins d’incompréhension. Visiblement, il ne s’était pas attendu à un accueil de ce genre. Il la suivit dans le couloir.

Mary l’entraîna vers un endroit qui avait été aménagé pour que les pensionnaires puissent se reposer et lire les journaux. À cette heure, il n’y avait personne. Elle ne prit pas la peine de s’asseoir sur un des fauteuils de rotin disposés autour d’une table basse couverte de revues. Elle se tourna vers l’avocat et alla droit au but :

— Patrick des Essarts a été violemment battu par son père. Il semble que celui-ci a fait du châtiment corporel la pierre angulaire de son éducation.

L’avocat tenta d’argumenter :

— Le colonel est son père, tout de même !

— Ça ne lui donne pas le droit de vie et de mort sur ses enfants !

— Comme vous y allez… Deux ou trois taloches…

Elle protesta :

— Attendez d’avoir vu le rapport du médecin ! Il ne s’agit pas de deux ou trois taloches. Deux ou trois taloches n’auraient jamais empêché un jeune homme de dix-huit ans de se rendre au lycée. Non, il s’agit d’un passage à tabac en règle qui aurait pu avoir de lourdes conséquences pour l’intégrité physique de ce garçon.

Elle dit gravement à l’avocat :

— Ce n’est pas la première fois que Patrick des Essarts est ainsi tabassé – et je maintiens le mot – par le colonel.

Puis elle ajouta perfidement :

— D’ailleurs, le garçon est prêt à porter plainte contre lui…

— Il n’y a pas lieu ! fit l’avocat avec un geste désinvolte.

Mary répéta « Il n’y a pas lieu ? » comme si elle n’en croyait pas ses oreilles.

— Mais alors maître, que faites-vous de l’article 222-13 du code pénal ?

Le petit gros la regarda d’un air soupçonneux et demanda, goguenard :

— Pardon ? Vous voulez m’apprendre mon code ?

— Je n’aurai pas cette outrecuidance, mon cher maître, mais je crois me souvenir que cet article précise que le coupable de coups et blessures volontaires entraînant une ITT de plus de huit jours encourt trois ans de prison et 45 000 euros d’amende.

Et, comme l’avocat en restait sans voix, elle ajouta :

— Circonstances aggravantes, ce sont des violences à répétition qui pourraient être considérées comme des actes de barbarie sur descendant mineur auquel cas le tribunal pourrait considérer qu’ils ressortent de l’article 222-1…

Elle regarda l’avocat qui se décomposait :

— Et vous savez les peines qui en découlent… Si mes souvenirs sont bons, le colonel serait passible de quinze ans de réclusion criminelle.

— Mais… d’où sortez-vous tout ça ?

— Du code pénal, mon cher maître, du code pénal tout simplement, je ne l’ai pas inventé !

— Mais… Vous êtes flic ou avocat ?

— Je suis un flic qui a fait son droit. Vous voyez, il n’y a pas que des brutes ignares dans la police. Cependant, vous ne trouverez pas plus légaliste que moi.

L’avocat ne sachant que répondre, elle ajouta :

— Voilà ce que je propose. Je vais retourner voir Patrick des Essarts pour le convaincre de vous recevoir et de vous entendre. Je suis certaine que vous lui prodiguerez des conseils judicieux. Cependant Patrick m’a formellement fait savoir qu’il ne souhaitait voir ni son père, ni sa mère. De votre côté, il serait bon que vous leur fassiez comprendre qu’ils ne doivent pas s’attendre à être reçus par leur fils.

L’avocat eut un geste d’impuissance :

— Comment voulez-vous que je fasse comprendre à des parents qui sont morts d’angoisse que la porte de leur enfant leur est fermée ?

— Je veux bien envisager l’inquiétude de madame des Essarts, mais, contrairement à ce que vous dites, le colonel n’est pas mort d’angoisse. Dites plutôt qu’il est sérieusement embêté – et je suis polie – pour son propre sort et qu’il voudrait bien reprendre son fils chez lui pour le garder sous contrôle.

L’avocat tenta le coup de l’indignation :

— Vous n’envisagez évidemment pas l’affection paternelle !

— Dans son cas, non, dit Mary. Un sentiment qui se manifeste par des raclées à coups de cravache au point d’envoyer l’objet de ses attentions à l’hôpital, ce n’est plus de l’affection ! Ce que vous appelez « affection paternelle » ressort plutôt, dans le cas qui nous préoccupe, de la subornation de témoin. Article 434-15 dont vous connaissez bien évidemment le contenu… précisa-t-elle en regardant l’avocat avec malice.

L’avocat croisa ses bras dans un effet de manches hélas absentes :

— Dites donc, capitaine, jusqu’à quand allez-vous me réciter le code pénal ?

— Je ne récite rien, non cher maître, j’attire simplement votre attention sur certains points que votre client n’a même pas envisagés et qui ont, reconnaissez-le, leur importance.

Il parut désemparé :

— Mais qu’est-ce que je fais dans cette affaire, moi ? Logiquement, je suis là pour protéger les intérêts de Patrick des Essarts…

— Et Patrick des Essarts ne veut pas être protégé, du moins par un conseil, vous, stipendié par son père.

Le verbe fit tiquer l’avocat :

— Stipendié, comme vous y allez !

Il ricana :

— On se croirait dans un roman d’Alexandre Dumas !

Elle précisa :

— C’est un de mes auteurs de chevet !

— Alors, ça ne m’étonne pas ! Vous faites dans le mélo, mon petit !

Elle le toisa – elle faisait une demi tête de plus que lui – et dit, glaciale :

— D’abord je ne suis pas votre petit, ensuite nous ne sommes plus dans le mélo, comme vous dites, mais dans le drame.

L’avocat bredouilla ce qui pouvait être une excuse. Elle poursuivit ironiquement :

— Curieux dilemme, maître, je gagerais que c’est une situation que vous n’avez pas rencontrée souvent !

— Et vous gagneriez, maugréa-t-il.

— Vous pensiez venir protéger votre client contre les excès de la police, et lui considère que c’est la police qui doit le protéger contre sa famille. C’est un comble, non ?

L’avocat renifla :

— Comme vous dites !

— Allons, fit-elle conciliante, je vais aller plaider votre cause auprès de Patrick des Essarts. Vous avez raison, maître, les rôles sont inversés !

L’avocat secoua sa grosse tête :

— Jamais vu ça ! grommela-t-il, jamais vu ça !

Il prit Mary par la manche :

— Dites-moi, capitaine, si vous vous décidiez à quitter la police, j’aurais une place dans mon cabinet pour vous !

Elle se mit à rire :

— Je vous remercie, je suis très flattée, mais pour le moment, mon état me convient parfaitement.

— Je note « pour le moment », dit maître Durand-Laborie d’un air important, je note. Cependant, pensez-y, capitaine, pensez-y !

— Je n’y manquerai pas, maître, mais en attendant, je vais voir mon client – si j’ose ainsi m’exprimer – et ensuite vous pourrez vous entretenir avec lui.

Elle précéda l’avocat, toqua à la porte de Patrick des Essarts et entra.

— Patrick, lui dit-elle, j’ai exposé la situation à maître Durand-Laborie qui doit avoir un entretien avec vous.

Le jeune homme la regarda avec inquiétude :

— Vous restez là, capitaine ?

— Non, dit-elle fermement. Les conversations entre un inculpé et son conseil sont strictement confidentielles. Cependant, je serai dans le couloir et je vous reverrai quand vous en aurez fini avec votre avocat. Vous m’avez fait part des réserves que vous formulez quant à la visite de vos parents. Vous pourrez en parler à maître Durand-Laborie et vous me confirmerez si vous restez sur cette position à l’issue de votre entretien.

Elle sortit et ferma la porte.

— Voilà, dit-elle au brigadier. Il n’y a plus qu’à attendre. Dites-moi, Braouzec, vous avez un téléphone portable ?

— Oui capitaine.

Et il ajouta :

— Mais il n’est pas recommandé de s’en servir ici.

— Je sais. Cependant, si ce garçon recevait des visites inopinées, vous seriez assez bon pour m’avertir ?

— Bien sûr, capitaine. Mais juste un mot alors, ou un SMS.

— C’est ça, un SMS.

Ils échangèrent leurs numéros respectifs et Mary insista pour être tenue au courant des visites que pourrait recevoir Patrick des Essarts.

— N’ayez pas peur de m’avertir, Braouzec, même si ça vous paraît anodin.

L’agent promit et ils se turent car l’avocat sortait de la chambre l’air soucieux.


Chapitre XII

— Eh bien, mon cher maître, que vous en semble-t-il ? demanda Mary.

Durand-Laborie la regarda d’un air rancunier :

— Il m’en semble que vous ayez bien briefé votre petit protégé.

Elle ironisa :

— De qui voulez-vous parler ?

L’avocat montra, du pouce, la porte de la chambre où était retenu Patrick des Essarts.

— Vous le savez trop bien !

Elle répéta « mon petit protégé ? » avec étonnement.

— Il me semblait pourtant que vous étiez dépêché ici pour éviter au prévenu les excès de zèle de la police.

— Ouais, dit Durand-Laborie d’un air dépité, en principe, c’est pour ça que j’étais là. Bien joué, capitaine. Vous avez brillamment inversé les rôles.

Elle protesta :

— Je n’ai rien inversé du tout ! J’ai simplement effectué mon travail en faisant preuve du minimum d’humanité qui s’impose en pareilles circonstances, et en protégeant un témoin capital des violences…

L’avocat balaya les violences du colonel d’un revers de manche.

— Passons ! Ce jeune homme m’a effectivement confirmé qu’il ne voulait voir ni son père ni sa mère.

— Voilà qui me paraît clair.

Elle pensait en elle-même que les séquelles de ces violences ne s’effaceraient pas d’un revers de manche, cette manche fut-elle celle de la robe d’un brillant avocat.

— Tout à fait, concéda maître Durand-Laborie, cependant il m’a également fait part de son intention de porter plainte contre son père.

Il fixa Mary de ses petits yeux inquisiteurs :

— Et ça, il faut bien que quelqu’un le lui ait soufflé.

— Et ce quelqu’un c’est moi, je suppose ?

— Qui d’autre ?

Elle se défendit :

— Je n’ai fait que lui lire ses droits, conformément à la procédure.

L’avocat ricana :

— Dans ce cas, il apprend vite.

— Mais votre client n’est pas un imbécile, mon cher maître. Son père le colonel a envoyé le bouchon un peu loin une fois de trop. Le garçon tire parti de cette situation, quoi de plus normal ?

Durand-Laborie grommela :

— Je ne vois rien de normal à faire un procès à son père.

— Et moi je ne vois rien de normal à ce qu’un père batte son fils comme plâtre, jusqu’à l’estropier.

— Que je sache, fit Durand-Laborie, hors quelques hématomes, ce garçon n’a subi aucun préjudice définitif.

— La prudence s’impose, mon cher maître, et si vous voulez bien, nous attendrons les conclusions des médecins sur ce point. Mais le préjudice psychique est souvent plus important qu’un bras ou une jambe cassé. Cela aussi il faudra essayer de l’évaluer.

Le tour qu’avait pris la conversation ne convenait visiblement pas à maître Durand-Laborie.

Mary demanda :

— Je peux donc ordonner à l’agent de garde d’interdire l’accès de la chambre à ses parents ?

— Vous pouvez, soupira l’avocat en passant l’index entre son cou et son col de chemise, comme si soudain il se sentait étranglé. Bon Dieu, il fait une chaleur d’enfer ici !

Il secoua la tête avec agacement :

— Quand il sortira de l’hôpital, nous aviserons.

— N’oubliez pas, dit Mary, que lorsqu’il sortira de l’hôpital, ce sera probablement pour aller en prison.

Le front de l’avocat se plissa :

— Nous n’y sommes pas encore !

Il redevenait soudain pugnace.

— Certes, reconnut Mary, mais les charges qui pèsent contre lui sont graves…

Durand-Laborie balaya les faits graves d’un revers de manche, comme il avait balayé les violences du colonel.

— Gamineries ! fit-il avec mépris. Ce garçon a emprunté un pistolet à son père pour impressionner ses copains. Il a ôté le chargeur pensant le rendre inoffensif mais malheureusement, il restait une balle dans la chambre. Le coup sera parti accidentellement…

— C’est ce que vous allez plaider ?

— Tout à fait !

— Vous tenez donc pour acquis que le coup de feu a été tiré par Patrick des Essarts ?

De nouveau l’avocat regarda Mary avec circonspection. Avec cette foutue greluche, il convenait d’y aller sur la pointe des pieds. Il risqua :

— Pas vous ?

— Je ne tiens pas le fait pour établi, non.

Elle regarda Durand-Laborie :

— À moins que vous ayez des informations à ce propos de la part de votre client ?

L’avocat répondit trop vite :

— Pas du tout… pas du tout !

— Alors pour moi ça reste une probabilité, mais pas une certitude. Ce serait une certitude si Patrick avouait, mais il se défend d’avoir tiré avec tant de conviction que je suis assez portée à le croire.

— Mais qui alors ?

— Je cherche, Maître, je cherche.

Elle ajouta :

— Et je conçois que ça vous embarrasse car vous aviez fort habilement trouvé le moyen de transformer l’accusation de meurtre avec préméditation en coup ayant entraîné la mort sans intention de la donner.

— Exactement. Nous requalifions le prétendu crime en accident. Le tarif n’est pas le même. Il pourrait être, étant donné l’extrême jeunesse du prévenu, puni d’une peine assortie du sursis.

Il regarda Mary triomphalement :

— Ce qui fait que la prison…

Tout juste s’il ne lui fit pas un doigt d’honneur.

Mary fit profil bas :

— Je m’incline devant vos grandes compétences et votre expérience en la matière, maître. Pour ma part, je ne peux que faire mon rapport et le transmettre au parquet.

— Eh bien faites, mon petit, faites. Cependant si vous pouviez faire tomber ce soupçon de culpabilité, ça ne serait que mieux.

— Je vais m’y attacher, assura Mary.

— C’est cela, dit-il d’un air de ne pas y croire.

Puis il lui tourna le dos et, avant de disparaître au détour du couloir, il lui adressa un petit signe désinvolte de la main.

— Tiens, pensa-t-elle, voilà qu’il ne parle plus de me recruter !

Elle entra dans la chambre de Patrick des Essarts. Il reposait toujours, les yeux clos, sur son lit. En entendant la porte se refermer, il ouvrit les yeux et, lorsqu’il vit Mary, son visage s’éclaira.

— Ah, c’est vous ?

Elle lui rendit son sourire :

— C’est moi. Ce n’est que moi. Vous attendiez quelqu’un d’autre ?

— Non. Il m’a assez gonflé, le petit gros ! Quel baratin !

— C’est son métier, dit Mary. Que voulait-il savoir ?

— La même chose que vous : si c’était moi qui avais tiré.

— Et vous lui avez répondu que non.

— Évidemment !

Il ajouta avec force :

— Ce n’est pas moi ! Je ne pouvais pas lui dire le contraire pour lui faire plaisir.

— Vous ne lui auriez pas fait plaisir, d’ailleurs, nota Mary.

— Et puis il a fait une véritable plaidoirie, m’assurant que mes parents m’aimaient, que mon père agissait pour mon bien, et patati et patata. J’aurais bien voulu le voir, moi, prendre des coups de cravache pour son bien !

Il cracha entre ses dents :

— Salaud ! Après, je ne lui ai plus dit un mot.

— Très bien, dit Mary. Il se peut maintenant que d’autres personnes viennent vous voir. Votre porte est interdite, mais votre papa a le bras long. Il pourrait faire intervenir des personnalités auxquelles le gardien ne pourrait s’opposer.

Le garçon s’alarma :

— Quelles personnes ?

Mary haussa les épaules :

— Je ne sais pas. Des gens de la préfecture, du ministère…

— Mais qu’est-ce que je fais dans ce cas-là ?

— Vous êtes fatigué et vous dormez. Vous êtes même trop fatigué pour parler. S’ils se font trop insistants, vous appelez l’infirmière. Compris ?

Le garçon hocha la tête affirmativement Mary lui serra le poignet pour lui communiquer son énergie et dit avec conviction :

— Ça va aller, Patrick !
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Avant de faire son rapport, une visite au commissaire Fabien s’imposait. Lorsqu’elle arriva au commissariat, il lui sembla que l’atmosphère était bizarre. À l’accueil, chacun semblait absorbé par son travail ou, à mieux regarder, faisait mine d’être absorbé par des tâches sans intérêt. Mériadec, le chef de poste, examinait la main courante avec une attention qui ne s’imposait pas et les gardiens qui passaient saluaient Mary réglementairement et filaient au lieu d’échanger quelque plaisanterie avec elle, comme ils le faisaient d’habitude.

— Que se passe-t-il ici ? demanda-t-elle à mi-voix au brigadier Mériadec.

Celui-ci jeta un regard dérobé vers l’escalier qui menait aux étages et dit en parlant de biais :

— Il y a un drôle de couple qui est monté chez le patron.

— Un couple ?

— Ouais, un couple de poulets, si vous voulez mon avis.

Il ajouta à voix basse :

— Ça ne sent pas bon, capitaine…

Elle demanda sur le même ton :

— Cela sentirait-il le bœuf carotte, Mériadec ?

— J’en ai bien peur, capitaine « La vache, dit-elle pour elle-même, ils vont vite, les salauds ! »

Elle revint vers le brigadier :

— Où est Fortin ?

— Justement, capitaine, le patron vient de le faire appeler.

— Aïe aïe ! dit-elle en se précipitant vers l’escalier.

Elle gravit les degrés quatre à quatre et s’arrêta devant la porte du commissaire. Elle reprit son souffle en trois longues inspirations, toqua contre le panneau de bois et entra. Le commissaire, assis derrière son bureau, arborait sa gueule des mauvais jours. Devant lui Fortin, écrasant de sa masse la chaise trop petite, les coudes sur les genoux, paraissait s’ennuyer prodigieusement. Quand il aperçut Mary ses yeux se rallumèrent et il se redressa. Deux autres personnes, un homme et une femme qui le contemplaient sans aménité, fixèrent l’intruse. Elle fit celle qui a gaffé, mit sa main devant sa bouche et dit « Oh… Pardon ! » en faisant mine de se retirer. Fabien se leva à demi :

— Entrez, capitaine Lester, entrez donc !

Et il ajouta, faussement enjoué :

— Vous tombez à point !

Il présenta ses deux visiteurs :

— Voici le commandant Luc Auberlin et le lieutenant Jeanne Westerman de l’Inspection Générale des Services.

Les deux bœufs carottes inclinèrent la tête dans un salut du style service minimum, sans se départir de leur air hostile.

Mary leur rendit la politesse sans en faire plus qu’eux.

— Le capitaine Lester était sur les lieux avec le lieutenant Fortin, dit Fabien.

Le regard de Mary fit le tour des protagonistes de cette scène :

— Pourrais-je savoir ce qu’il se passe ?

— Il se passe que le lieutenant Fortin est l’objet d’une plainte pour voie de faits sur témoin au cours d’une opération de police, dit Fabien très sec.

Mary écarquilla les yeux :

— Une plainte ? Mais à quel propos ?

— Violences, laissa tomber le commandant Auberlin.

— Violences ? répéta Mary. Et qui nous accuse de violences ?

— Vous n’êtes pas nommément accusée, capitaine Lester, cette plainte vise le lieutenant Fortin… Vous devez vous en douter, il s’agit du colonel des Essarts.

Elle hocha la tête d’un air entendu en disant :

— Je vois !

— Vous voyez ! fit Auberlin sarcastique, voilà qui tombe à point !

— Qu’en dit le lieutenant Fortin ?

— Il prétend qu’à aucun moment il n’a levé la main sur le colonel des Essarts.

— Exact, dit-elle. En revanche, le colonel des Essarts a essayé de le bousculer.

Le commandant Auberlin fit mine d’être conciliant :

— Écoutez, capitaine, je comprends que vous soyez solidaire de votre équipier, mais le colonel a produit un certificat médical en bonne et due forme et…

— Je peux le voir ? demanda Mary.

— Assurément ! fit le commandant qui devait jouer les gentils dans le duo qu’il formait avec le lieutenant Jeanne Westerman. Et c’était à elle qu’était dévolu le rôle de méchante. Elle ne devait d’ailleurs pas forcer son talent : maigre, sèche, elle avait un regard noir, agressif.

Le commandant tendit à Mary le document qu’il tenait dans une serviette. Elle le lut : hématome au poignet gauche faisant le tour de l’avant-bras.

Elle rendit le document au commandant en disant d’un air détaché :

— Ce n’est pas une trace de coup !

Jeanne Westerman ricana :

— Pour faire un hématome de cette taille, il faut tout de même exercer certaines violences.

— On peut aussi se blesser tout seul, fit remarquer Mary.

La femme flic ricana de plus belle :

— Ben tiens !

Mary parut soudain se souvenir de quelque chose :

— D’ailleurs, il y avait des témoins !

— Ah oui ? Qui ça ?

— Eh bien, le chauffeur de l’ambulance et l’infirmier qui l’accompagnait ! Posez-leur la question, ils ne pourront que vous certifier que jamais au grand jamais le lieutenant Fortin n’a levé la main sur qui que ce soit !

Les deux bœufs carottes se regardèrent, perplexes, et ce fut la femme qui questionna :

— Alors, comment expliquez-vous cet hématome ?

Elle avait une voix au timbre métallique extrêmement désagréable.

— Je ne l’explique pas, dit Mary. Monsieur des Essarts a pu se prendre le bras dans une porte… Je ne sais pas, moi !

Elle regardait les deux officiers de police d’un air ingénu et secoua la tête :

— Je ne sais pas !

Le commandant Auberlin reprit la parole :

— Par quel hasard avez-vous été amenés à pénétrer chez le colonel des Essarts ?

— Pénétrer ? répéta-t-elle d’un air surpris.

— Oui, vous êtes bien entrés chez lui ! dit le commandant agacé.

Elle précisa :

— Pénétrer, induisant une idée de violence, de passage en force ou en dissimulation, n’est pas le mot qui convient. Le lieutenant Fortin et moi nous sommes présentés chez le colonel une première fois et il n’a pas souhaité nous recevoir. Nous nous sommes donc retirés. Ensuite, au vu de certaines informations, nous avons cru bon d’y retourner. Cette fois, il nous a invités à entrer. Mais jamais, au grand jamais, nous n’avons « pénétré » chez lui.

La lieutenante s’irrita :

— Cessez de jouer sur les mots et répondez !

Mary lui lança un regard noir :

— Je ne joue pas sur les mots ! Ils ont leur importance, leurs nuances ; et si vous dites à un magistrat un tant soit peu cultivé que nous avons « pénétré » chez le colonel, il y verra tout de suite une intention subreptice.

Le lieutenant Westerman ricana en répétant : « une intention subreptice ».

— Dans quel siècle vivez-vous, capitaine Lester ?

— Le même que le vôtre, lieutenant Westerman, avec seulement un peu de vocabulaire en plus.

Elle s’adressa au commandant Auberlin qui lui paraissait moins mal embouché :

— Ce n’est pas un hasard, commandant, c’est l’enquête que nous menons qui nous y a conduits. Nous recherchons actuellement l’auteur du coup de feu qui a tué le professeur Margerie dans sa salle de cours. Peut-être en avez-vous entendu parler ?

Auberlin hocha la tête :

— Le commissaire Fabien nous a exposé l’affaire.

— Bien. J’ai donc organisé une reconstitution avec les élèves qui avaient suivi son dernier cours avant le coup de feu fatal. Or tous se sont présentés sauf Patrick des Essarts. Madame Le Couvreur, la directrice du lycée, nous a prévenus que Patrick des Essarts, qui avait fait une mauvaise chute au domicile de ses parents, était dans l’impossibilité d’assister à cette reconstitution. Comme je vous l’ai dit, je me suis donc transportée à son domicile avec le lieutenant Fortin pour entendre son témoignage. Son père, le colonel des Essarts, nous a fermé sa porte, prétendant que l’état de son fils rendait toute visite impossible, que son médecin s’y opposait formellement. Une rapide enquête a permis d’apprendre qu’aucun médecin n’avait été appelé au domicile du colonel des Essarts et que son fils Patrick n’avait pas non plus été hospitalisé.

Jeanne Westerman insinua de sa voix sifflante :

— Monsieur des Essarts a pu appeler un praticien extérieur à l’agglomération, ce qui expliquerait que vous n’ayez pas trouvé trace de son appel.

— Et comment l’aurait-il appelé ? demanda Mary.

Jeanne Westerman regarda alternativement le commandant Auberlin et le commissaire Fabien, semblant se demander si elle n’avait pas à faire à une débile profonde.

— Mais par téléphone, évidemment !

— Voilà, dit Mary, par téléphone. Seulement nous avons vérifié les appels qui ont été passés depuis le poste fixe de la maison des Essarts, ceux qui émanaient du portable de monsieur.

Elle regarda également le commandant Auberlin, puis le commissaire Fabien et enfin elle s’arrêta sur Jeanne Westerman avec un sourire ironique.

— Aucun de ces appareils n’a appelé ni un médecin, ni une structure hospitalière dans les heures qui ont suivi la prétendue chute de Patrick des Essarts. Alors, à moins qu’il n’ait fait des signaux de fumée…

Jeanne Westerman haussa nerveusement les épaules :

— C’est malin !

— Vous pourrez me dire, poursuivit Mary en s’adressant cette fois directement à Jeanne Westerman, que le colonel a préféré appeler du bistrot du coin, ce qui serait fort logique quand on a un blessé à soigner d’urgence et deux téléphones chez soi.

Jeanne Westerman pâlit tandis que le commissaire Fabien, qui jouissait secrètement de l’évolution du dialogue, contenait un mince sourire.

— Fort logique, redit Mary en enfonçant le clou, mais très aisément vérifiable. Il me suffira de demander le renseignement à notre expert informatique et nous aurons la liste des appels passés dans cet estaminet dans le quart d’heure.

— Hummm ! fit Auberlin en accourant au secours de sa collègue qui s’était mise dans une bien ridicule situation. Vous êtes donc revenus chez le colonel…

— En effet, ces informations nous laissant croire que le colonel nous racontait des histoires, nous sommes donc revenus lui demander des explications et, devant les preuves que nous lui apportions, le colonel nous a permis d’accéder à la chambre où reposait le garçon. Là, nous nous sommes aperçus que Patrick, s’il n’avait pas fait de chute dans les escaliers comme son père l’avait tout d’abord prétendu, n’en était pas moins incapable de se lever. Le garçon avait été roué de coups !

— Et vous avez vu ça à travers les draps ? demanda le lieutenant Westerman sarcastique.

— Pas du tout, dit Mary en lui adressant un sourire éclatant, c’est le colonel qui nous l’a dit.

— Le colonel vous a dit qu’il avait battu son fils ?

— Tout à fait. Je peux même vous citer ses paroles :

« Voilà le crétin, il a reçu la correction de sa vie ! »

Il y eut un long silence, puis, avec un acharnement de teckel qui a senti un lapin, le lieutenant Westerman continua de chercher la petite bête :

— Mais il ne vous a pas dit que c’était lui qui l’avait administrée !

Mary lui sourit de plus belle :

— Sur le coup, non ! Et je suis sûre qu’il n’y a pas pensé, mais sans cela, il aurait pu la mettre aussi au compte du lieutenant Fortin !

Elle regarda le patron et vit un imperceptible sourire détendre le coin de ses lèvres.

— Un peu plus ou un peu moins, n’est-ce pas ? Cependant, un peu plus tard, il nous a confié qu’il avait l’habitude de « dresser les hommes ».

— Ça ne prouve rien ! fit le lieutenant Westerman avec la plus parfaite mauvaise foi.

Mary la regarda avec commisération et secoua la tête sans mot dire.

— Pourquoi avez-vous appelé une ambulance ? demanda le commandant Auberlin.

Mary le regarda, puis regarda Fabien d’un air de dire : il le fait exprès ou c’est vraiment un débile ? Elle répéta :

— Pourquoi ?

— Oui, fit le commandant agacé d’avoir lu dans son regard ce que Mary pensait de lui. Ce jeune homme était chez lui, tranquillement dans son lit… Vous n’aviez qu’à attendre qu’il se rétablisse pour l’entendre.

— Que faites-vous de l’article 223-6 du code pénal ?

Le commandant en resta bouche bée et regarda Fabien d’un air interrogateur. Le commissaire – qui s’amusait bien sans toutefois le montrer – eut un geste d’impuissance.

— Que vient faire cet article 223-6 dans ce qui nous préoccupe ?

— Comme vous le savez certainement, il traite de la non-assistance à personnes en danger. Je vous rappelle que ce chef d’accusation peut être puni de cinq ans de prison et de 75 000 euros d’amende.

Le commandant Auberlin regarda alternativement son accompagnatrice, puis le commissaire Fabien avant de dire :

— Je ne vois pas en quoi…

Mary le coupa en passant à l’offensive :

— Si vous aviez été à notre place, vous l’auriez vu ! Je prétends, moi, que Patrick des Essarts était en danger de mort. Qu’après les coups qu’il avait reçus, il pouvait y avoir des complications, une hémorragie interne, qui sait… C’est pour lors que moi je serais tombée sous le coup de l’article 223-6, et je n’y tenais pas.

Comme personne ne pipait mot, elle poursuivit :

— Le colonel a voulu s’opposer à ce que nous appelions les secours. Quand l’ambulance a été là, il a encore voulu empêcher les infirmiers d’embarquer son fils. Il a même voulu bousculer le lieutenant Fortin en le menaçant. Mais on ne bouscule pas le lieutenant Fortin comme ça ! Le lieutenant Fortin, sur mon ordre, a contenu – sans le moindre coup, je tiens à le préciser – le colonel des Essarts qui voulait s’opposer à l’hospitalisation de son fils, jusqu’à ce que l’ambulance soit partie. Ensuite madame des Essarts est arrivée et nous nous sommes retirés.

— Et l’hématome ?

Le lieutenant Westerman ne lâchait pas son os.

— Comme je vous l’ai dit, cet hématome il a pu se le faire en se prenant le bras dans une porte. Il aurait également pu user d’un garrot, voire même se serrer le bras dans un étau.

— Mais dans quel but ?

Mary lui adressa son plus éblouissant sourire :

— Le but de nous nuire, lieutenant. Le colonel nous a menacés de gros ennuis, plus particulièrement au lieutenant Fortin auquel il a promis – je le cite – de « le faire casser ». Convenez que, pour un officier supérieur, promettre ça à un officier de police qui ne fait que son travail, ce n’est pas une attitude bien digne.

Elle revint vers le commissaire Fabien :

— Maintenant, patron, si ces messieurs dames n’ont pas d’autres questions à nous poser, j’aimerais poursuivre mon enquête.

Fabien s’adressa au commandant Auberlin :

— Commandant ?

— C’est bon pour moi, dit-il comme à regret, mais nous nous reverrons !

Ça sonnait comme une menace.

Mary gagna la porte et assura avec le plus grand sérieux :

— Ce sera toujours avec plaisir.

Elle héla son équipier :

— Tu viens, Fortin ?

Le grand ne se le fit pas dire deux fois. Il se leva d’un bond et gagna la porte qu’elle tenait. Avant de la fermer elle adressa un coup d’œil complice au commissaire Fabien.


Chapitre XIII

— Pff ! fit Fortin en s’éloignant à grand pas du bureau du commissaire, il était temps que tu arrives !

— Décidément, souffla-t-elle en s’efforçant de le suivre, tu ne sauras jamais te débrouiller tout seul. Qu’est-ce que tu leur as dit ?

— J’sais plus, lança le grand. Ils me gonflaient avec leurs questions à la con, et moi je n’avais qu’une envie, c’était de leur foutre ma main sur la gueule !

— Ça n’aurait pas arrangé tes bidons, fit-elle remarquer en adoptant une formule chère à son interlocuteur, mais ça t’aidera peut-être à comprendre l’état d’esprit d’un suspect quand tu l’interroges.

— Mais moi je n’ai rien fait ! protesta le grand. Être traité comme un criminel…

Visiblement, cet interrogatoire ne passait pas.

— Le type que tu interroges prétend toujours, lui aussi, n’avoir rien fait. Et parfois c’est vrai.

S’étant éloigné du danger, Fortin avait ralenti le pas. Mary, elle, avait gardé la même cadence si bien que, maintenant, il la suivait, la mine sombre, en méditant ses paroles. Ils étaient arrivés dans le hall et Mériadec, derrière son comptoir, les regardait avec curiosité.

— Eh bien, capitaine ?

Elle lui fit un signe de tête :

— Tout va bien, Mériadec, tout va bien !

Il parut rassuré et regarda sortir les deux flics d’un air pensif en soliloquant : « Tout va très bien, mais on ne tient pas à s’attarder… »

Ce en quoi il se trompait. Mary prit Fortin par la manche alors qu’il avait la main sur la poignée de la porte :

— Attends !

Elle revint vers Mériadec :

— Il vous reste du café, Mériadec ?

Les deux hommes la regardèrent, stupéfaits : Mériadec parce qu’il était rare que les officiers viennent dans la salle de permanence, à plus forte raison pour boire un café, et Fortin parce qu’il avait entendu Mary dire et redire que le café des « en tenue » était de la lavasse.

— Bien sûr, dit enfin le chef de poste.

— Vous nous offrez une tasse ?

Il s’empressa soudain :

— Mais bien entendu, capitaine, avec plaisir.

Il leur ouvrit la porte et les introduisit dans la salle de permanence.

— Par ici !

Et, aux flics qui assuraient la permanence il lança jovial :

— Tenez-vous bien, messieurs, on a des invités de marque !

Fortin se pencha sur Mary :

— Me diras-tu ce que ça veut dire ?

Elle fit celle qui n’avait pas entendu et distribua des poignées de mains aux gardiens :

— Ça va, les gars ?

Puis elle ajouta :

— On ne va pas vous encombrer longtemps. Du moins je l’espère…

— Vous attendez quelque chose ? demanda un gardien plus perspicace que les autres.

— Ouais, dit-elle, j’attends que les deux vautours qui sont chez le patron se tirent.

L’un des gardiens avait versé du café dans des gobelets de plastique. Mériadec fit mine de trinquer :

— Ils vous font des misères ?

Elle hocha la tête :

— J’ai comme l’impression qu’ils essayent, dit-elle sans quitter des yeux le hall à travers la vitre qui séparait la salle de permanence de l’accueil.

Mériadec dit sentencieusement :

— Quand ils font surface ceux-là, ce n’est jamais bon signe.

Il parlait en homme d’expérience.

Quelques minutes plus tard, ils virent le commandant Auberlin suivi de Jeanne Westerman, son âme damnée, descendre l’escalier en s’entretenant à voix basse, l’air préoccupé.

Mériadec, qui avait regagné sa place à l’accueil, les salua sans chaleur. Ils firent ceux qui n’avaient rien vu. Lorsqu’ils furent sortis, Mary finit son café, remercia les gardiens et remonta l’escalier.

— Je vais voir le patron, dit-elle à Mériadec.

Puis elle ordonna à Fortin :

— Attends-moi !

Elle escalada les degrés quatre à quatre, et toqua à la porte du commissaire.

— Ah, c’est vous, Mary ? dit-il en levant les yeux.

Quelle histoire ! L’IGPN chez nous ! Ce Fortin, tout de même…

— Fortin n’y est pour rien, patron ! Il n’a fait qu’obéir à mes ordres et empêcher des Essarts de s’opposer à l’hospitalisation de son fils.

— Il avait besoin de lui broyer le bras pour ça ?

— Que voulez-vous, il ne connaît pas sa force.

— Il ne connaît pas sa force, et ça a même dû lui faire plaisir, dit le commissaire.

— Ça, c’est possible, reconnut Mary. Mais le colonel est gonflé de venir se plaindre, après ce qu’il a fait subir à son gamin… Fortin n’aime pas qu’on s’attaque aux jeunes.

Elle laissa le commissaire méditer sa phrase et, comme il n’ajoutait pas de commentaire, elle demanda :

— Patron, vous ne trouvez pas bizarre que ces deux bœufs carottes débarquent chez nous sitôt qu’on a mis les pieds dans cette école ?

— Pff… fit le commissaire désabusé, après trente ans de police, plus rien ne m’étonne. Je ne sais pas ce que ce sera dans trente autres années, mais je crois bien que j’aimerais autant ne pas le voir !

Il regarda Mary :

— Où en êtes-vous ?

— Le principal suspect reste toujours Patrick des Essarts bien que j’aie l’intime conviction que ce n’est pas lui qui a tiré. Vous savez que j’ai rencontré son avocat ?

— Durand-Laborie ?

— Lui-même. Il est venu à l’hôpital.

— Il ne manquait plus que celui-là, maugréa Fabien. Il n’a pas fini de nous en faire voir !

— Je n’en suis pas si sûre, patron. Vous allez rire…

Fabien la regarda d’un air de doute :

— Vraiment ? Ça me changerait…

Mary jeta :

— Le garçon ne voulait pas le recevoir.

— Ah bon ! s’étonna Fabien. Et pourquoi ?

— Parce qu’il était dépêché par ses parents, et que, visiblement, il fait un rejet complet de ses géniteurs et de tout ce qui peut émaner d’eux. Il m’a donc suppliée de le protéger contre son avocat…

Le commissaire s’esclaffa :

— Eh bien ça, c’est nouveau ! La police protéger un suspect contre son avocat… On aura tout vu ! Vous avez raison, vous avez réussi à me faire rire. Et pourtant…

Il n’acheva pas sa phrase mais Mary aurait pu le faire pour lui : et pourtant les circonstances ne se prêtent pas à la rigolade.

Fabien considéra Mary avec une sorte de curiosité mâtinée de respect :

— Mais comment faites-vous, capitaine Lester ?

Elle sourit :

— Justement, j’essaye de ne pas être trop capitaine, patron. Je n’ai pas d’uniforme et – je l’espère – pas trop la dégaine d’un flic. Ça aide.

— Ouais, fit Fabien pensivement. Probablement…

Elle rit :

— Je dois dire que maître Durand-Laborie en était pour le moins décontenancé. Figurez-vous que ce ténor du barreau avait déjà tracé les grandes lignes de sa plaidoirie : un, Patrick des Essarts avait tiré, mais il ignorait qu’il restait une cartouche dans la chambre de l’arme.

C’est donc un accident, blessure ayant entraîné la mort sans intention de la donner. Deux, partant de là, compte tenu du jeune âge du prévenu, Durand-Laborie qui – au passage – ne paraît pas avoir une mince opinion de lui-même, se faisait fort d’obtenir une peine légère, assortie du sursis. Trois, le colonel récupérait alors son rejeton et le faisait entrer aux enfants de troupe ou dans quelque autre corps militaire où on l’aurait dressé, selon ses critères, et où il aurait pu le recommander à un de ses frères d’armes pour ce dressage. Quatre, tout le monde était content. Sauf… Sauf le principal intéressé, Patrick des Essarts qui se refuse formellement à embrasser une carrière militaire.

— Il vous en a parlé ?

— Oui. Son rêve est de faire du théâtre. Évidemment, dans une famille comme celle du colonel, c’est plutôt mal venu.

Le commissaire soupira :

— Vers où allez-vous orienter votre enquête maintenant ?

— Il faudrait peut-être que j’aille quand même visiter la maison du défunt…

— Vous espérez y trouver quelque chose ?

— On espère toujours, patron, même si j’en doute un peu.

Son téléphone émit une brève sonnerie. Elle regarda l’écran et s’exclama :

— Bon Dieu !

Le commissaire s’inquiéta :

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Les deux bœufs carottes sont à l’hôpital ! Il faut que j’y aille, patron.

Fabien se leva :

— Mary, n’allez pas vous heurter à ces deux fouille-merde. Ils ne cherchent que ça !

— Je le sais bien, dit-elle, mais on va jouer en douceur.

Elle héla Fortin en passant devant son bureau :

— Tu viens ?

Lorsqu’ils furent dans la voiture de Fortin, il demanda :

— Où veux-tu aller ?

— À l’hôpital, et fissa ! Braouzec vient de m’adresser un SMS et il m’informe que les deux bœufs carottes sont dans la chambre de Patrick !

— Et qu’est-ce que tu comptes faire ? demanda Fortin en insérant habilement son véhicule dans le trafic.

— Les virer, tiens !

Le front du grand se plissa tandis qu’il glissait un regard de biais vers Mary.

— On court aux emmerdes, dit-il sobrement.

Mary ne répondit pas. Elle réfléchissait à la manière d’opérer pour éjecter Auberlin et Westerman de la chambre de Patrick des Essarts sans que ça fasse trop de remous. Lorsque la voiture s’arrêta sur le parking de l’hôpital, elle avait son idée.

Quand ils débouchèrent dans le couloir qui menait à la chambre du prévenu, ils virent Braouzec qui dansait sur place.

— Ah… vous voilà, fit-il soulagé.

Mary demanda :

— Ils sont toujours là ?

— Ouais, fit Braouzec, et ça gueule un peu.

Il fit la moue :

— Surtout la bonne femme ! Désolé, capitaine, je n’ai pas pu m’opposer…

— Ne vous inquiétez pas, Braouzec, c’est déjà bien que vous ayez pu me prévenir.

Elle tendit l’oreille, il semblait que seule Jeanne Westerman menait l’interrogatoire. Patrick, lui, ne pipait mot.

— Fortin, dit-elle à voix basse, viens donc par là !

Il la suivit dans le couloir et, arrivée à l’espace garni de tables où elle s’était entretenue avec l’avocat, elle lui ordonna :

— Assieds-toi là et attends-moi !

Il obtempéra sans comprendre.

Il savait que quand elle était comme ça, il serait vain d’espérer une réponse aux questions qu’il pourrait poser.

Puis elle fila jusqu’à une cabine vitrée dans laquelle se tenait une infirmière. Elle toqua au carreau et la femme leva les yeux sur elle.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Vous êtes la surveillante de ce service, je crois.

— Oui, dit la femme.

C’était une quadragénaire plantureuse, à l’œil noir et vif, qui ne devait pas s’en laisser conter.

Mary présenta sa carte de police et la femme, perdant toute jovialité, se rembrunit.

— Capitaine Lester… J’enquête sur un crime et le suspect est un jeune homme gardé par un policier.

— Patrick des Essarts ?

— Voilà !

— C’est un jeune homme bien sympathique, fit la surveillante.

Mary reconnut :

— Oui. On n’arrête pas que des gens qui ont une sale gueule.

— Dommage, dit l’infirmière. C’est lui qui est accusé d’avoir tué son prof de maths ?

— De physique.

— C’est pareil, dit Isabelle Chenu (son nom s’affichait sur un badge accroché à sa blouse). Rien que pour ça, il mériterait d’être décoré !

Mary sourit :

— Vous n’aimez pas les profs de maths ?

Elle fit non de la tête.

— Ils ne figurent pas au palmarès de mes meilleurs souvenirs.

— Au mien non plus, avoua Mary. Mais maintenant, il y a deux méchants qui sont en train de lui faire subir un interrogatoire qu’il n’est pas en état de supporter, si vous voyez ce que je veux dire.

— Je vois ! dit brièvement la surveillante. Vous voulez que je les vire ?

— Et comment !

L’autre la regarda curieusement :

— C’est une nouvelle guerre des polices ?

Mary sourit :

— Presque !

Isabelle Chenu prit une grosse seringue, l’équipa d’une aiguille si impressionnante que Mary s’inquiéta :

— Qu’est-ce que vous faites ?

— Je pars à la guerre, donc je prends mon arme !

Et elle ajouta impérieusement :

— Laissez-moi faire, on s’expliquera tout à l’heure.

L’infirmière s’élança au pas de charge dans le couloir et Mary la suivit de loin, s’arrêtant là où Fortin l’attendait.

Elle la vit entrer d’autorité dans la chambre de Patrick des Essarts.

Isabelle Chenu considéra les deux flics qui encadraient le lit et leur demanda sans aménité :

— Qu’est-ce que vous faites là ?

Auberlin sortit sa carte :

— Police. Ce jeune homme est soupçonné de meurtre, nous procédons à son interrogatoire.

Et le lieutenant Jeanne Westerman ajouta d’un air méprisant :

— Veuillez sortir, s’il vous plaît.

L’infirmière la toisa sans aménité :

— C’est vous qu’on entend brailler jusqu’au bout du couloir ?

Les deux flics se regardèrent. Ils n’avaient pas l’impression d’avoir braillé. Auberlin voulut protester :

— Madame…

Isabelle Chenu le coupa :

— Vous n’avez pas vu la pancarte, « Silence Hôpital » ? Si les flics se mêlent de ne plus respecter la loi, où va-t-on ?

Auberlin réessaya de se faire entendre :

— Madame…

Mais l’infirmière était remontée à bloc. Elle ouvrit la porte et la maintint ouverte :

— Ce n’est pas moi qui vais sortir, c’est vous ! Et tout de suite !

— Non mais dites donc, fit Westerman, vous savez à qui vous parlez ?

La réponse fusa :

— À deux malotrus qui prennent mon service pour une annexe de la rue Lauriston. Vous avez l’autorisation du chef de service de traumatologie pour interroger ce garçon ?

— Non mais…

— Alors, sortez ! Le docteur Bensaïd a prescrit le repos le plus complet à ce malade et je suis chargée de veiller à la bonne application de ses prescriptions.

Le lieutenant Westerman ne lâchait pas prise :

— Vous ne comprenez pas ? Nous sommes de la police, il y a eu un mort !

— Bon, eh bien celui-là, on ne peut plus rien pour lui n’est-ce pas ? Il y en aura pourtant bientôt un deuxième si vous continuez à persécuter mon patient.

Elle s’approcha de Patrick des Essarts qui regardait la seringue d’un air inquiet et lui toucha le front :

— Mon Dieu ! fit-elle alarmée, vous avez fait monter la température. Il était temps que j’arrive.

Elle s’adressa doucement à Patrick :

— Je vais vous administrer un calmant, dit-elle, ensuite vous vous reposerez.

— Vous administrerez le calmant quand nous en aurons fini avec lui, dit sèchement Jeanne Westerman en s’interposant.

Isabelle Chenu croisa les bras et demanda en la fixant dans les yeux :

— Je crois que vous ne m’avez pas bien comprise. Ce n’est pas une pisseuse comme vous qui me dira ce que je dois faire dans mon service !

Elle montra la porte du doigt :

— Sortez !

Et, comme personne ne bougeait, elle brandit sa seringue :

— Sortez où c’est à vous que je vais l’administrer, ce calmant ! Et avec ça dans les fesses, vous n’aurez plus envie d’interroger quiconque avant trois jours !

Devant la menace, Westerman avait pâli. Deux agents de sécurité n’auraient probablement pas pu l’expulser, mais la seringue… La seringue…

Cette infirmière du diable appuya sur le piston et un mince jet de liquide atteignit Westerman en plein visage. Elle poussa un cri horrifié et se précipita vers la porte, suivie du commandant Auberlin.

— Vous me paierez ça ! jura-t-elle en s’essuyant le visage.

— Sans blague, dit la surveillante pas du tout impressionnée. En tout cas, n’y revenez pas sans avoir la permission expresse du docteur Bensaïd. Sans quoi…

Elle appuya une nouvelle fois sur le piston déclenchant une nouvelle giclée qui paracheva la déroute de la brigade de choc de l’IGPN.

Quand la porte fut refermée, elle se tourna vers Patrick des Essarts.

— Et voilà le travail ! dit-elle. Ça va ?

Il fit oui de la tête. Il avait envie de se marrer, mais la grosse seringue l’inquiétait.

L’infirmière le rassura :

— Ne t’inquiète pas, c’était juste pour rire.

Puis elle sortit à son tour.
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Mary et Fortin avaient assisté à la fuite des deux flics de l’IGPN. Ceux-ci étaient tellement troublés qu’ils n’avaient pas aperçu le capitaine Lester et le lieutenant Fortin dans leur renfoncement.

L’infirmière qui arriva sur ces entrefaites s’arrêta à leur hauteur et dit fièrement :

— Mission accomplie. L’ennemi est en déroute.

Elle tenait toujours son impressionnante seringue à la main, ce qui parut inquiéter Fortin. L’infirmière s’en aperçut.

— Vous n’aimez pas les piqûres ? ironisa-t-elle.

— Qui aime ça ? demanda Fortin.

Elle sentit que ce grand gaillard n’était pas tranquille et s’en amusa :

— J’ai la main, vous savez. Vous ne voulez pas essayer ? Vous ne sentirez rien !

Fortin broncha comme un cheval importuné par un taon.

— Je vais t’attendre dans la voiture, dit-il à Mary.

Et il partit sans attendre son reste.

— Ça a l’air costaud comme ça, fit l’infirmière et puis une toute petite aiguille de rien du tout, et il n’y a plus personne. Ah, ces hommes ! Dommage, il est plutôt beau mec.

Mary regarda « la petite aiguille de rien du tout » qui lui paraissait tout de même plutôt redoutable et sourit :

— Celui que vous avez sauvé des griffes des deux méchants n’est pas mal non plus !

— Dans un autre genre, dit l’infirmière en enlevant l’aiguille de la seringue. Dommage, il pourrait être mon fils !

Elle regarda Mary, quêtant une explication :

— Si vous m’expliquiez un peu…

Mary lui devait bien ça.

— Comme je vous l’ai dit, un professeur a été tué d’une balle dans la tête au lycée La Fontaine. J’ai établi que c’était ce garçon qui avait introduit l’arme du crime dans l’établissement, ce qui en fait le suspect principal. Cependant…

— Cependant quoi ?

— Cependant, je ne suis pas sûre que ce soit lui qui ait tiré. En tout cas, il le nie formellement.

— Et qui l’a massacré de la sorte ?

— Son père.

— Ben dites donc, il n’y est pas allé de main morte !

— Non, c’est pour cela que je l’ai fait hospitaliser, j’ai vu le père dans une de ses crises de fureur et j’ai pensé qu’il était capable de le tuer.

— À ce point ?

— Oui. Il faut vous dire que le père du petit gars est colonel dans la Légion Étrangère.

— Mâtin ! fit la surveillante. S’il vient là, je lui refais le coup de la seringue ?

— Vous pouvez y aller, acquiesça Mary. Vous le verrez de loin, c’est un grand type maigre qui doit bien mesurer deux mètres.

— Pas de problème, assura la surveillante. Je vais regarder tous les visiteurs de près.

— Au fait, ajouta Mary, ce couple que vous avez viré si élégamment appartient à la police.

— Ces deux nazillons ?

— Ouais, ils sont chargés de réprimer les excès et les manquements de leurs collègues.

— L’IGS ?

— Je vois que vous suivez les émissions policières à la télé. Mais l’IGS, Inspection Générale des Services, agit sur Paris et sa banlieue. Le commandant et le lieutenant que vous avez vus sont de l’IGPN, l’Inspection Générale de la Police Nationale. Ils ont compétence sur le reste du territoire.

— Mais, s’ils enquêtent sur les autres flics, que voulaient-ils à ce garçon ?

— C’est toute la question. Par des circonstances qui seraient trop longues à expliquer, notre enquête nous a menés au domicile de Patrick des Essarts. Son père, le colonel des Essarts, nous a d’abord virés mais nous sommes revenus à la charge avec des arguments qu’il n’a pas pu éluder. Et là, nous avons vu son fils en si piteux état que j’ai jugé de mon devoir de le faire hospitaliser. Le colonel a voulu s’y opposer et s’est heurté à mon équipier qu’il a essayé de bousculer. Le lieutenant Fortin l’a maintenu fermement pendant que les infirmiers transportaient son fils dans l’ambulance, mais comme il ne connaît pas sa force, il a serré un peu trop fort le bras du colonel qui a été meurtri. Usant de ses relations, le colonel des Essarts a immédiatement fait intervenir l’IGPN et, mon adjoint et moi, nous sommes trouvés sur la sellette. La confrontation n’ayant révélé aucune faute de notre part, ils ont voulu influencer le témoin en le menaçant sur son lit d’hôpital. Vous êtes fort heureusement intervenue, je vous en remercie.

— Il n’y a pas de quoi, dit l’infirmière qui soupira : il s’en passe des choses…

— Je vous ai révélé tout ça parce que vous nous avez bien aidés, ajouta Mary, mais je vous demanderai de considérer notre conversation comme un secret médical : vous avez le droit de savoir, mais on n’en parle pas.

Et elle ajouta :

— Surtout aux journalistes.

— Promis ! dit l’infirmière en levant le bras comme pour prêter serment.


Chapitre XIV

Mary retrouva Fortin dans la voiture et s’installa près de lui en s’exclamant :

— Quelle bonne femme !

Il y avait de l’admiration dans sa voix.

— Pff… fit Fortin qui, visiblement, ne partageait pas cette admiration.

Mary insista :

— Tu as vu comme elle a viré ces deux clowns ?

— Ouais, fit-il de mauvais gré.

Tout costaud qu’il fut, menacé d’une seringue par cette virago, il aurait pris la fuite illico. Mary ne voulut pas le taquiner à ce propos.

— Allez, roule ! dit-elle. Il lança le moteur, soulagé qu’on passe à autre chose :

— Où va-t-on ?

— Chez feu le sieur Margerie.
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La bicoque du professeur de physique ressemblait plus que jamais à un temple de la désolation.

Pourtant elle était située dans un joli quartier où d’autres maisons datant d’avant-guerre présentaient un aspect coquet. Les jardins étaient entretenus, fleuris, du linge séchait sur des fils tendus entre des poteaux de ciment.

Lorsque Fortin s’arrêta derrière la voiture en planque, Mary aperçut, dans la maison sise de l’autre côté de la rue, un rideau qui bougeait et une tête curieuse qui les regardait. Puis le rideau retomba. Elle sortit et examina les scellés, s’assurant qu’ils étaient restés bien en place.

Les deux flics qui s’ennuyaient ferme n’avaient remarqué aucune activité insolite alentour.

Ils furent soulagés de voir Mary et Fortin arriver car le temps commençait à leur paraître long. Lecoq, qui était au volant, demanda :

— Qu’est-ce qu’on fait, capitaine ? Rien ne bouge dans cette turne.

— Personne n’a essayé d’entrer ?

— Nada !

Lecoq ne détestait pas jouer les flics de cinéma, surtout devant le jeunot dont il avait la charge.

— Je vais entrer avec Fortin, dit Mary Restez là encore un peu au cas où il y aurait une surprise à l’intérieur.

Elle décolla les scellés et fit jouer la clé dans la serrure Dans la bagnole, le lieutenant Lecoq – tiré à quatre épingles comme à son habitude – la regarda opérer.

Le jeune flic qui faisait équipe avec lui et qui venait de recevoir sa première affectation au commissariat de Quimper s’appelait Jahier. Il demanda :

— Qu’est-ce qu’elle entend par surprise ?

— Il pourrait y avoir quelqu’un à l’intérieur…

— Mais puisqu’on n’a vu personne entrer, objecta Jahier.

— On n’est jamais trop prudents, fit doctement Lecoq en jouant les anciens. Quand tu auras mon âge… Tiens, imagine que des visiteurs soient entrés par l’arrière pendant la nuit…

— Tu crois ? demanda Jahier ébranlé.

Lecoq fit la moue :

— C’est une histoire qui intéresse la Défense Nationale, paraît-il…

Il regarda Jahier avec l’air de l’homme qui sait :

— À partir de là, on peut s’attendre à tout…

Pendant ce temps, Mary suivie de Fortin était entrée dans un étroit couloir qui desservait deux pièces au rez-de-chaussée. Quelques hardes pendaient à des portemanteaux vissés dans le mur. Le sol, couvert d’une mosaïque de carreaux bleus et marron du plus vilain effet était du style « pas salissant ». Heureusement…

Le nez du lieutenant Fortin se plissa et il s’exclama :

— Putaing, ce que ça fouette !

En effet, une puanteur prenait à la gorge, un remugle composite de remontées d’égout, de poubelles en décomposition, agrémenté d’autres fragrances non identifiables, mais tout aussi redoutables.

Fortin regarda Mary avec inquiétude :

— Mais où est-ce qu’on est tombés ? Il y a sûrement un macchabée dans un placard !

Mary avait enfilé des gants de caoutchouc souples et le grand l’avait imité. Ils avançaient précautionneusement, s’attendant au pire.

Le professeur avait dû louer la maison meublée car, dans la pièce d’apparat – une salle à manger de dimensions mesquines, tapissée de papier à fleurs défraîchi, un mobilier Henri II de la plus laide époque écrasait tout de ses meubles noirs, aux bois tarabiscotés.

L’ébéniste – paix à son âme – s’était donné bien du mal pour un bien piètre résultat. On n’avait pas dû y faire souvent des banquets car la table était encombrée d’un fatras de papiers sur lesquels Mary posa un regard intrigué : des vieux journaux, des factures, des prospectus, bref tout ce qui encombre quotidiennement les boîtes aux lettres et qu’un type normal colle immédiatement à la poubelle. Elle estima l’épaisseur de la couche sédimentaire à au moins vingt centimètres.

Margerie devait être particulièrement conservateur… L’autre pièce du rez-de-chaussée était une cuisine à l’ancienne, avec son fourneau de fonte émaillée, son évier jaunâtre encombré d’un Himalaya de vaisselle sale qui avait commencé à moisir. Au-dessus de cet évier, un chauffe-eau à gaz gouttait et la table de formica aux pieds chromés conservait les traces d’un petit déjeuner, des miettes de pain et une plaquette de beurre trop jaune pour être honnête, qui avait fondu dans son papier d’aluminium.

À l’étage il y avait deux pièces mansardées dont les murs de plâtre brut n’avaient jamais connu de tapisserie.

L’une d’elles devait servir de chambre au professeur car on y trouvait un lit aux draps plus gris que blancs dont les couvertures traînaient à terre.

L’autre pièce était totalement emplie de caisses de bouquins qui n’avaient probablement pas été déballés depuis que Margerie avait emménagé.

Les deux policiers avançaient sur la pointe des pieds, en grimaçant de dégoût.

— Comment peut-on vivre dans un pareil capharnaüm ? demanda Mary à mi-voix.

Et Fortin renchérit, écœuré :

— Quand je pense que ce con-là est allé se plaindre de l’hygiène à la cuisine de sa boîte !

Il shoota dans un torchon qui traînait à terre :

— Les proprios vont être vachement contents quand ils récupéreront leur bicoque.

Il regarda Mary :

— Franchement, qu’est-ce qu’on fout ici ?

— C’est incontournable, dit-elle, nous étions quand même obligés de visiter sa maison.

— C’est peut-être parce qu’il était trop crade qu’on l’a flingue, émit Fortin.

Mary haussa les épaules devant l’ineptie du propos.

— Arrête de dire des conneries !

— Ben quoi, protesta le grand, tu ne trouves pas qu’il y aurait de quoi ?

Elle ne répondit pas, mais fit remarquer :

— Il faudrait quand même fouiller tout ce bazar et vérifier les documents.

Le grand sentit ses jambes lui manquer :

— Tu rigoles ? Il y en aurait pour des plombes ! Je ne me sens pas…

Et il ajouta :

— Tu as vu ? Il n’y a que des vieux journaux, des prospectus…

— Ça pourrait être une suprême habileté, cacher des documents secrets sous une masse de papiers inutiles.

— C’est quoi ces documents secrets ? demanda Fortin. Il faudrait des spécialistes…

Il prit au hasard un cahier sur lequel étaient inscrites des formules qui, pour lui, étaient de l’hébreu. Il le rejeta, dégoûté, sur le fatras :

— Qu’est-ce que tu veux comprendre là-dedans de ce qui est secret et de ce qui ne l’est pas ?

— Tu as raison, dit Mary qui n’avait pas envie de se coller à cette corvée. D’ailleurs, pour moi, ce type était un fumiste qui racontait n’importe quoi pour se faire mousser. Il n’a jamais rien inventé comme la plupart de ces pseudo scientifiques qui ne savent que répéter avec un air inspiré des formules apprises par cœur.

— Alors, redemanda Fortin, tu as une idée ?

Son pessimisme gagna Mary Lester à qui cette ambiance délétère ôtait toute imagination. Non, elle n’avait pas d’idée, et ça, c’était rare. Elle se décida d’un coup :

— On dégage ! Mon cerveau manque d’oxygène, je ne peux plus réfléchir. Quel foutoir ! Quand je vois une baraque comme ça, je me dis qu’il n’y a qu’une solution pour l’assainir : y mettre le feu et raser ce qui reste.

Elle commençait à se gratter :

— Bon sang, j’ai attrapé des puces !

Leur sortie ressembla à une fuite et ils retrouvèrent l’air pur du dehors avec soulagement.

Mary attendait la question que le grand n’allait pas tarder à poser : « qu’est-ce qu’on fait maintenant ? »

Elle la devança en annonçant :

— Attends, je vais voir en face !

— Qu’est-ce qu’il y a à voir en face ?

Fortin n’obtint pas de réponse. Mary sonnait déjà à la porte de la dame qui les avait examinés depuis sa fenêtre.

C’était une septuagénaire de forte corpulence, aux cheveux plus bleus que blancs, probable résultat d’une séance chez une coiffeuse qui ne maîtrisait pas tout à fait ses teintures.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle d’un air à la fois curieux et méfiant.

Mary lui montra sa carte :

— Police. J’ai quelques questions à vous poser, madame Derrien.

La dame parut impressionnée :

— Vous connaissez mon nom ?

— Oui, dit Mary, la police connaît tout !

Elle n’ajouta pas qu’elle n’avait eu qu’à le lire sur la sonnette, mais visiblement la bonne dame n’y avait pas pensé.

— Vous connaissez votre voisin ?

— Le professeur ?

— Oui.

— Celui qui s’est fait tuer ?

— Lui-même.

— Je le voyais aller et venir, mais on ne se parlait pas. D’ailleurs, ajouta-t-elle, il ne parlait à personne.

— Il ne recevait pas de visites ?

Elle réfléchit, et dit « non ».

Mary demanda :

— Il y a quelques mois, il a eu un accident et a dû garder la chambre…

— Ah, je me souviens ! dit la dame. Même qu’on l’a ramené chez lui en ambulance.

Décidément, rien n’échappait à cette bonne dame.

— C’est ça. Savez-vous qui l’a soigné pendant sa convalescence ?

— Non.

— Personne ne l’a visité pendant ce temps ?

Elle réfléchit encore et redit : « non ».

Puis elle parut réfléchir et ajouta :

— Il y avait une dame qui venait lui porter ses repas et une autre qui est venue deux ou trois fois aussi.

— Une petite dame d’une cinquantaine d’années, assez ronde, avec des lunettes ?

— C’est ça.

— Et l’autre ?

— Quelle autre ?

— Celle qui portait les repas.

— Je ne l’ai pas vue de près, mais elle était plutôt petite, plutôt mince…

— Elle venait à pied ?

— Non, en voiture.

— Quel genre de voiture ?

— Une Renault Espace grise.

Et elle ajouta :

— Je m’en souviens car mon gendre a la même.

— Bien, dit Mary. Je vous remercie, madame Derrien.

Elle demanda d’une voix anxieuse :

— On va l’arrêter, celui qui a fait ça ?

— Certainement, mais il faut d’abord qu’on le trouve. Au revoir madame.

Elle rejoignit le grand dans la voiture et, pour une fois, ce fut elle qui demanda :

— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

Si elle avait pensé embarrasser Fortin, elle en fut pour ses frais. Il répondit aussi sec d’un air rancunier :

— On devrait retourner chez le colon !

Il était dit que ce Fortin la surprendrait toujours.

Elle le regarda, stupéfaite :

— Tu n’en as pas eu assez avec ce zouave ?

— Il n’est pas clair, ce mec, dit Fortin. Si ça se trouve…

— Si ça se trouve quoi ?

— Je ne sais pas. Je ne le sens pas. Ou plutôt, je sens qu’il pourrait nous apprendre bien des choses.

— Ouais, mais je ne crois pas le moment bien choisi pour aller l’interroger. C’est pour le coup que les deux autres zozos pourraient parler de harcèlement.

— Moi, j’y vais quand même, dit Fortin, buté.

— Tu vas aller frapper chez lui ?

Le grand parut réfléchir et proposa :

— Non, je ne crois pas.

— Alors ?

Mary, contrariée par son impuissance, s’impatientait. Fortin proposa :

— Je te paye un café au petit bistrot où nous sommes allés la dernière fois. C’est pas loin de chez le colonel et…

— Si tu crois que ça peut faire avancer les choses, dit-elle découragée. Mais bon, faute de mieux…

Ils roulèrent en silence, et, à proximité de la maison du colonel, un miracle se produisit : une voiture déboîtait à l’instant précis où ils arrivaient.

— La première fois qu’on a du pot dans c’t’enquête, fit remarquer Fortin en effectuant un créneau de virtuose du volant.

Ils s’installèrent sur la petite terrasse de bois d’où on voyait la maison du colonel des Essarts.

Lorsque leurs deux cafés leur furent servis, Fortin, le front plissé, émit une pensée profonde :

— J’pense à un truc…

— Ah… fit Mary en redoutant le pire.

— Puisqu’on peut voir sa baraque d’ici…

— Oui ?

Mary se préparait à ce qui allait suivre.

— C’est donc que de chez lui on peut nous voir aussi…

— Puissamment raisonné, grand, ironisa-t-elle. Surtout des fenêtres à l’étage.

Elle le regarda, intriguée.

— Mais à quoi tu penses ?

— J’pense que s’il nous voit là, ça va lui foutre les boules. C’est un sanguin, ce type… Ça pourrait le pousser à la faute…

— Ouais, fit Mary, mal convaincue.

Pour elle, c’était la rancune qui dictait son comportement au grand. Ce type, usant de ses relations, lui avait mis les bœufs carottes au train et aucun flic n’aime ça. Elle but son café et demanda, légèrement impatiente :

— Bon, tu comptes finir la journée là ?

Fortin prit sa tasse et la vida. Comme il allait se lever, Mary lui posa la main sur le bras et lui ordonna :

— Reste tranquille, ça bouge !

La porte de la demeure patricienne venait de s’ouvrir et le colonel en sortit. Il avait revêtu une veste de tweed verdâtre avec des empiècements de cuir aux coudes et chaussé des bottes de cuir fauve sur une culotte de cheval kaki.

— Monsieur va au manège, dit Fortin.

— Je ne crois pas, dit Mary. Il n’a pas la tronche d’un type qui va faire de l’équitation. Il a l’air salement en rogne.

Fortin observa :

— Son bras semble aller mieux.

En effet, il tenait un stick serré entre bras et poitrine et marchait d’un pas déterminé. Et il ajouta :

— Même en civil, il faut que ses fringues aient l’air militaire.

— Ouais, dit Mary. Et, même tout seul, il paraît marcher au pas…

Elle prit sa décision instantanément :

— Je saute dans sa roue, dit-elle. Toi, va récupérer la bagnole, on garde le contact par téléphone.

— Gigo ! dit le grand. Il jeta quelques pièces sur la table et fila vers sa voiture.

Le colonel se dirigeait vers un grand parking du centre-ville. Mary indiqua la direction à Fortin et attendit à l’entrée du parking. Fortin s’arrêta en double file et Mary le rejoignit.

— Il a dû aller prendre sa bagnole, dit-elle.

En effet, un gros 4 × 4 gris, aux vitres fumées, sortait au ralenti. Ils eurent le temps d’apercevoir le profil anguleux du colonel qui fixait la route d’un air sombre.

— C’est lui ! dit-elle. Vas-y ! et ne te fais pas remarquer.

La recommandation était inutile, Fortin était un as de la filoche. Il laissa deux voitures s’intercaler et, quand il vit que le 4 × 4 se dirigeait vers le sud, il desserra encore l’étreinte.

— On dirait qu’il va à la mer, dit-il.

Mais le 4 × 4 tourna au sortir des zones commerciales. Il emprunta un chemin bordé de pins et Mary s’exclama :

— Il va plutôt vers la rivière.

La rivière était un fleuve côtier qui se jetait dans la mer quelques kilomètres plus loin. Ces bois de pins cachaient de superbes demeures, des manoirs où les seigneurs du temps passé avaient établi leurs pénates.

Le 4 × 4 passa sous un imposant porche de pierre qui avait eu autrefois un rôle de défense. Mais aujourd’hui la lourde porte de bois renforcée de ferrures imposantes était ouverte sur une large allée sablée qui menait sur l’austère arrière d’un manoir de granit.

Cette demeure avait été édifiée de manière à pouvoir soutenir un siège. Au rez-de-chaussée, des fenêtres étroites étaient défendues par d’épais barreaux de fer et la toiture en vieilles ardoises était surmontée d’une tour crénelée d’où les guetteurs pouvaient voir l’ennemi venir de loin.

— Putaing de baraque ! siffla Fortin admiratif.

On abordait cette maison par l’arrière, la façade devait regarder la rivière. Dans la cour une Golf noire était stationnée, ainsi qu’une grosse BMW gris métallisé. Le 4 × 4 du colonel s’arrêta près des deux autres voitures, dans leur parfait alignement.

Nos deux flics virent tout ça en passant car, sur l’injonction de Mary, Fortin poursuivit sa route et se gara dans une entrée de champ une centaine de mètres plus loin.

— Tu sais qui habite là ? demanda Fortin.

Mary fit non de la tête, et elle ajouta :

— Mais quelque chose me dit que nous n’allons pas tarder à le savoir.

Elle sortit de la voiture et marcha rapidement vers l’entrée du domaine. Après un coup d’œil à droite et à gauche, elle se glissa derrière un massif de rhododendrons arborescents et Fortin l’y rejoignit.

Ils se trouvaient ainsi à une vingtaine de mètres du 4 × 4 dont le moteur tournait encore. Enfin le contact fut coupé, mais le chauffeur restait au volant.

— Qu’est-ce qu’il fout ? souffla Fortin.

La réponse vint rapidement sous la forme de coups d’avertisseur qui troublèrent de façon incongrue la sérénité des lieux. Des pigeons effrayés s’envolèrent des pins, un corbeau croassa et une porte grinça.

C’était la porte qui desservait l’arrière de la bâtisse. Une quinquagénaire ronde comme une barrique apparut, l’air indigné :

— Monsieur ? fit-elle d’un ton réprobateur.

Le colonel descendit en majesté de son char :

— Je souhaiterais rencontrer monsieur Gonzague de Saint-Piou, fit-il de tout son haut.

La grosse femme s’enquit :

— Qui le demande ?

— Veuillez annoncer le comte des Essarts.

— Putaing ! fit Fortin impressionné, quelle classe !

— Je sens que ça va devenir intéressant ! dit Mary en sortant son téléphone – qu’est-ce que tu fous ? demanda Fortin. À qui tu téléphones ?

— À personne, grand, à tout hasard, je te rappelle que cet appareil fait également d’excellentes photos et même d’excellentes vidéos.

— Tu vas…

— Oui, dit-elle en se mettant en position pour photographier.

Une fenêtre s’ouvrit à l’étage et Gonzague de Saint-Piou apparut. Il était vêtu d’une large chemise blanche échancrée et aux larges manches bouffantes comme en portent les bretteurs dans les films de cape et d’épée.

— Que me voulez-vous monsieur ? demanda-t-il au colonel d’un ton qui ne lui cédait rien en morgue.

— Descendez donc, jeune homme, j’ai à vous entretenir.

— À quel propos ?

— À propos de mon fils, Patrick des Essarts…

— Vous êtes venu me donner de ses nouvelles ?

— En quelque sorte.

— Me dire que vous l’avez encore sauvagement châtié ? Je descends, Monsieur !

Le pied droit du colonel battait la charge sur le sable blanc de la cour, trahissant son état d’agacement. Il ouvrit et déplia son bras gauche, celui que Fortin était censé avoir endommagé, comme pour s’assurer de son bon fonctionnement.

— Tu as vu ? chuchota Fortin indigné, il n’a rien !

— Tant mieux ! répondit Mary sur le même ton.

La porte, que la domestique avait refermée, se rouvrit et Gonzague parut. La chemise blanche bouffante que l’on avait aperçue par la fenêtre était serrée à la taille par une large ceinture de cuir noir. Son pantalon rouge, près du corps, presque collant, était lui-même rentré dans de hautes bottes de cuir noir à la Candale, telles qu’en portait le cardinal de Richelieu au siège de La Rochelle.

En cette tenue et dans ce décor, Gonzague était splendide. À la saignée du coude gauche apparaissaient deux coquilles métalliques qui brillaient au soleil.

— Des épées ! s’exclama Fortin. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

— Attends ! ordonna Mary.

— Tu crois qu’ils vont s’étriper ?

— Je ne sais pas, dit Mary, on va voir.

— Rien du tout ! protesta Fortin. Si on les laisse s’étriper, on est cuits !

— On n’en est pas encore là ! dit Mary. Attendons d’abord l’explication, ça ne devrait pas manquer d’être intéressant.

— Je suppose, monsieur, dit Gonzague, que vous êtes venu ici pour me faire subir le sort que vous réservez d’ordinaire à Patrick ?

— Eh oui, jeune sodomite, fit le colonel avec haine, je sais que vous avez perverti mon fils et que vous l’avez entraîné aux amitiés particulières.

Il battait de son stick tenu dans la main droite la paume de sa main gauche.

Il serra les poings :

— Je vais vous faire voir, moi, ce que c’est qu’un homme !

— Avec votre bâton, fit Saint-Piou plein de mépris. Ce ne sont pas là des armes dignes d’un gentilhomme, mais d’un portefaix, monsieur. Si vous pensez que je vais me commettre avec vous de cette manière, vous vous trompez. Il descendit les trois marches de pierre qui le séparaient de la cour et lança une épée au colonel qui voulut la saisir mais qui la manqua. Le fer et la coquille de l’arme tintèrent sur le granit des marches.

Gonzague de Saint-Piou le toisa avec une insolente arrogance :

— Monsieur est adroit comme un singe, fit-il d’un air écœuré en s’assurant fermement sur ses jambes et en ployant les jarrets. Puis il prit la lame de son arme et en éprouva la flexibilité.

— Qu’est-ce que c’est que ce cure-dents, fit le colonel méprisant en poussant le fleuret du bout de sa botte.

Gonzague fit mine de s’étonner :

— Vous vous prétendez gentilhomme et vous ignorez ce qu’est une épée ?

— Ça, une épée ? demanda le colonel. Une épée de théâtre pour un acteur en carton-pâte !

— Un fleuret, monsieur, mais, pour votre gouverne, son maniement est le même que celui d’une épée.

Il repoussa l’arme vers le colonel, toujours méprisant :

— Le gros bout, avec la coquille, c’est la poignée. C’est par là qu’il faut le prendre. En garde, monsieur !

Fou de rage, le colonel ramassa l’épée et se précipita vers le garçon qui l’esquiva sans peine en s’exclamant :

— Fi donc, monsieur ! Je vous rappelle qu’il est d’usage de saluer son adversaire en gentilhomme et non pas de se ruer sur lui comme un furieux. J’aurais déjà pu vous embrocher.

— M’embrocher avec ce misérable cure-dents ? dit le colonel. Tu te prends pour qui, petit misérable ?

Il écumait littéralement.

— Pour Gonzague de Saint-Piou, monsieur, dit le garçon avec hauteur. Allons, en garde !

Mary, qui filmait la scène, fut bousculée par Fortin :

— Mais ils vont s’entretuer ! On ne peut pas laisser faire ça, Mary.

Elle le rassura, en reprenant son équilibre :

— Reste donc tranquille ! Ces armes ne sont pas des épées, mais des fleurets mouchetés. Personne ne tuera personne !

— Ah bon ! fit le grand mal convaincu. À quoi ils jouent, alors ?

— Ils jouent, tu as raison. Du moins Gonzague joue. Tel que je le vois, il devait être en train de répéter son rôle et je parie tout ce que tu veux que c’est là son costume de scène. Pas de chance pour le colonel, il l’a surpris dans un moment de grande exaltation théâtrale.

Le colonel en effet, devait être rompu au maniement d’armes moins anachroniques. S’il avait jamais fait de l’escrime, il avait oublié la garde de prime comme celle de tierce ou de trois-quarts.

Gonzague s’y entendait infiniment mieux que lui. Tel Scaramouche, il virevoltait, feintait, esquivait, commentait ses coups et narguait son adversaire avec une verve exaltée.

Pendant ce temps. Mary, le téléphone en main, filmait la scène sans en perdre une miette.

Au seuil de la porte, la domestique, la main sur la bouche s’efforçait de le calmer :

— Monsieur Gonzague… Monsieur Gonzague…

Et il lui répondait :

— Eh quoi, ma bonne Gertrude, faudrait-il que je laisse ce bélître venir me provoquer chez moi ? Il lui en cuira ! Je vous le jure, il lui en cuira !

— Bélître ? clama le colonel, sais-tu bien qui est devant toi, maraud ?

Gonzague ricana :

— Une brute !

Et il défia le colonel :

— Même ou surtout galonnée, une brute reste une brute.

Des Essarts respira fort, gonflant sa poitrine :

— Je suis le comte des Essarts !

— Ah Ah ! fit Gonzague, voilà qui est bien.

Il se mit en garde :

— À moi comte, deux mots !

— Ça y est, il la placé ! dit Mary ravie.

Le colonel ne se soucia pas de lui donner la réplique, il chargea comme un taureau furieux et se fendit dans le vide. Son visage blême était dégoulinant de sueur.

Sur une nouvelle fente il trébucha et faillit s’étaler. Comme il recherchait son équilibre, d’un bond, Gonzague fut derrière lui et lui cingla les fesses d’un coup de taille, ce qui arracha un cri de douleur au colonel.

Puis il le laissa reprendre son équilibre, la pointe du fleuret d’une main, la poignée de l’autre, courbant la lame en arc de cercle tandis que son adversaire se frottait le derrière, le masque douloureux.

— Que dites-vous de ce coup de cure-dents, monsieur ? En avez-vous assez ? Une bonne marque sur les fesses vous suffira-t-elle ou dois-je aussi vous marquer au visage ?

Pour toute réponse, le colonel repartit à l’assaut avec une violence accrue et une nouvelle fois Gonzague l’évita avec une insolente aisance.

— Le bougre n’est pas repu ! dit le jeune homme avec une âcre satisfaction.

Jusqu’alors il était resté sur la défensive, se contentant d’esquiver les coups désordonnés que lui portait son adversaire.

— Assez ri ! dit-il en se mettant en garde face au colonel. Méfiez-vous, monsieur, à la fin de l’envoi, je touche !

Aérien, il semblait danser sur place. Il attaqua sur une feinte basse qui fit plonger la garde du colonel et, avant que celui-ci n’ait eu le temps de relever son arme, en un aller-retour foudroyant, Gonzague lui cingla le visage de taille et de revers. Sous le coup de la douleur le colonel lâcha son fleuret et tomba à genoux en se tenant le visage.

— Nom de Dieu ! gronda Fortin, comment a-t-il fait ça ?

C’en était trop pour lui, il se précipita :

— Arrêtez !

Gonzague le regarda, stupéfait :

— Que faites-vous céans ?

Question vocabulaire, on restait dans le grand siècle.

— Je t’empêche de faire une connerie, maudit branleur, dit Fortin en prenant la lame du fleuret à pleine main et en lui arrachant l’arme.

Cette fois, on était revenus au galop en deux mille dix.

— Qu’est-ce que vous croyez, dit Gonzague avec mépris, que j’allais achever ce maraud ?

Il affecta de rire :

— Ce ne sont que des épées de théâtre, lieutenant, des fleurets mouchetés pour répéter la scène du duel avec don Gormas.

— Qui c’est celui-là ? demanda Fortin le front plissé par la perplexité.

— Je t’expliquerai, dit Mary en s’approchant du colonel. Elle demanda :

— Ça va ?

Mortifié, le colonel hocha la tête affirmativement. Une longue marque rouge se détachait sur la peau blême de chacune de ses joues.

Mary examina les traces :

— Il n’y a pas de bobo, dit-elle rassurante. La peau n’est même pas fendue. Dans une semaine il n’y paraîtra plus.

Le colonel fut repris par un accès de fureur. Échappant à Mary, il tenta de se jeter sur Gonzague :

— Petit fumier, je vais te crever.

Il se heurta une nouvelle fois à la poitrine puissante de Fortin.

— Calme ! dit le grand, calme ! Personne ne tuera personne.

Cette fois, il serrait le bras droit du colonel qui, sous cette pression, paraissait sur le point de défaillir.

— Calme ! redit le grand lieutenant tandis que le colonel répétait d’une voix pressante : « Lâchez-moi ! Lâchez-moi ! »

Fortin regarda Mary et un imperceptible mouvement des paupières lui fit comprendre qu’il pouvait desserrer son étreinte. Ces deux-là n’avaient pas besoin de se parler pour se comprendre.

Le colonel qui avait repris quelques couleurs, agitait son brandillon pour rétablir la circulation du sang.

Mary intervint et dit d’une voix froide :

— Vous seriez bien inspiré de remonter dans votre voiture et de vous retirer, colonel.

— Me retirer ? répéta le colonel indigné.

— Vous retirer, oui. Aux termes de la loi, vous êtes entré sans autorisation dans une propriété privée pour agresser monsieur de Saint-Piou qui y réside en toute légalité. Vous avez tort sur toute la ligne.

Et elle proposa :

— Si vous ne vous sentez pas en état de conduire, je peux vous ramener chez vous.

Il gronda :

— Pas en état de conduire ? Je vous ferai voir, moi, si je ne suis pas en état de conduire.

Puis, menaçant Gonzague de l’index, il jeta :

— On va se retrouver, mon petit monsieur, on va se retrouver !

Gonzague releva fièrement le défi :

— Quand il vous plaira, monsieur, mais pas avec des accessoires de théâtre. Il y a, dans cette demeure, quelques jolies paires d’épées de duel qui ont déjà fait couler le sang et qui ne demandent qu’à reprendre du service. Quand il vous plaira !

Mary gourmanda le colonel :

— Vous n’en avez pas eu assez ? Rentrez donc chez vous sans faire plus de scandale.

Fortin avait ramassé les fleurets :

— Confisqué ! dit-il.

Mary lui ordonna :

— Raccompagne monsieur de Saint-Piou dans sa maison et tiens lui compagnie en attendant que je revienne.


Chapitre XV

Le colonel s’était installé péniblement sur son siège. Le coup de fleuret qui lui avait cinglé les fesses devait être particulièrement douloureux car il semblait chercher en vain une bonne position de conduite. Il passait la main sur ses joues et regardait dans le rétroviseur d’un air incrédule les marques rouges qui étaient imprimées dans sa peau blême.

Mary devinait la tempête qui grondait sous le crâne de ce fier chef de guerre mis en déroute par un frêle adolescent. Don Gormas estoqué par le Cid… se dit-elle. On était en plein dedans ! La réalité dépassait la fiction.

Elle ouvrit la portière passager du 4 × 4 et s’installa près du colonel des Essarts. Il protesta :

— Qu’est-ce que vous faites dans ma voiture ?

— Vous n’allez pas me croire, dit-elle, j’essaye de vous aider.

— J’ai en effet du mal à le penser, fit-il, sarcastique.

Et il ajouta pour lui-même :

— Mais qu’est-ce qui m’arrive ?

Elle ignora la remarque mais répondit à la question.

— Il serait peut-être temps que vous cessiez de vous comporter comme un imbécile, colonel.

Il s’insurgea :

— Je ne vous permets pas…

Elle ignora l’objection.

— Qu’êtes-vous venu faire ici, monsieur ?

— Ça me regarde !

— Moi aussi, ça me regarde ! répondit-elle sèchement. Vous êtes venu administrer à Gonzague le même traitement que celui que vous réservez d’ordinaire à votre fils.

— Et quand bien même ?

Le flandrin ne mollissait pas. Il gardait presque toute sa superbe.

— Et vous êtes tombé sur un bec. Vous savez, les petits deviennent grands… Les enfants font des hommes et tous les hommes ne se laissent pas volontiers bastonner.

Elle rajouta :

— Vous voilà arrangé ! De huit jours, vous n’allez pas pouvoir vous asseoir convenablement et vous aurez du mal à faire passer les deux estafilades qui ornent vos joues pour une maladresse de barbier.

Il ne répondit pas, maussade. On sentait qu’il devait ruminer quelque terrible vengeance.

— Je suppose, poursuivit-elle, que vous devez avoir dans vos relations quelques hommes de main à votre dévotion.

Il regarda Mary comme si elle était une sorcière qui lisait dans ses pensées.

— J’ai un certain ascendant sur mes hommes, en effet.

Et il ajouta fièrement :

— Pour moi, ils iraient en enfer.

— Eh bien qu’ils y aillent et qu’ils y restent ! fit-elle sarcastique. Mais si vous avez la fâcheuse idée d’une expédition punitive contre Gonzague de Saint-Piou, je vous enverrai les rejoindre !

De nouveau, il la regarda, incrédule :

— Mais pour qui vous prenez-vous ?

Il s’insurgeait derechef, comme si des bouffées d’incoercible colère lui montaient par vagues au cerveau :

— Mais ce pédéraste a perverti mon fils !

— Vous soupçonnez Gonzague de Saint-Piou d’être homosexuel ?

Le colonel émit une sorte de rire douloureux :

— Lui et l’autre petite flotte de Julien André.

— Julien André ?

— Oui, ce fils de bonniche qu’on a admis, je ne sais comment, au Lycée La Fontaine…

On ne pouvait faire preuve de plus de mépris que celui que manifestait le colonel en prononçant ces mots. Mary parvint à contenir son indignation et dit d’une voix blanche :

— Je me suis laissée dire que Julien André, bien qu’étant le plus jeune élément de sa classe, en était également le plus brillant élève…

Le colonel concéda avec une moue de dégoût :

— Peut-être, mais sa moralité…

— Vous le connaissez ?

Le colonel haussa les épaules :

— Je ne me mêle pas de ces histoires de gamins…

Il leva l’index :

— Et c’est probablement un tort.

Puis, après un instant de réflexion, il ajouta :

— J’en ai entendu parler…

— Par qui ?

Nouveau haussement d’épaules :

— Comme ça.

Il n’y aurait pas plus de précisions. Le jugement du colonel quant à la moralité de Julien André ne reposait sur rien de concret.

— Lui aussi correspond avec votre fils ?

— Par internet, oui, ils n’arrêtent pas d’adresser des messages équivoques à Patrick !

— Vous surveillez donc ses courriers personnels ?

— Évidemment ! C’est mon fils tout de même, j’ai le devoir de le préserver des mauvaises influences…

— Savez-vous que l’homosexualité n’est pas un délit ?

— Pour moi si ! fit le colonel avec détermination.

— Mais ce n’est pas vous qui faites la loi !

Le colonel haussa furieusement les épaules, ce qui lui provoqua une grimace de douleur. Il paraissait le regretter vivement.

Elle le provoqua :

— En tout cas, Gonzague s’est conduit envers vous de manière fort virile, comme un mec qui en a ! comme on doit dire dans votre régiment.

Le colonel la regarda ironiquement :

— Ah, sa petite démonstration avec ses aiguilles à tricoter vous a épatée, hein ? Forcément, une femme »…

Mary se raidit :

— Une femme, oui, mais qu’est-ce que ça induit à votre sens ?

Le colonel ricana :

— Ça induit que vous ne comprendrez jamais rien à un univers d’homme !

— Tiens donc !

Elle souleva ses cheveux et ordonna :

— Touchez, là !

Le colonel surpris hésita. Elle insista :

— Touchez, là, vous dis-je.

Il avança une main hésitante qu’elle prit et qu’elle posa sur le bourrelet qu’elle conservait dans le cuir chevelu.

— Vous sentez ?

Il hocha la tête affirmativement et la regarda d’un autre œil en retirant sa main.

— Vous savez à quoi je dois cette cicatrice ?

Et comme il ne répondait rien, elle dit :

— Ça n’a pas été causé par un fer à friser trop chaud. D’ailleurs, je ne frise pas. Mais bien par une balle qui m’a ratée de peu lors d’une opération de police contre des truands fortement armés. Alors, vos considérations sur les mecs qui en ont et les femmes qui n’en ont pas, vous pouvez vous les garder. En plus, s’il se répandait qu’un frêle adolescent a rossé un colonel de la légion en combat singulier, vous seriez la risée de tout le pays !

Cette fois des Essarts était sur la défensive.

— Et comment le saurait-on ?

— Tout se sait, fit-elle sibylline. Réfléchissez bien… Rentrez chez vous et faites-vous oublier. C’est dans votre intérêt.

Il regimba :

— Je suis seul juge de ce qui est ou n’est pas dans mon intérêt !

— Je suppose donc que vous allez continuer à surveiller les mails de votre fils ?

— Assurément. Et ce n’est pas vous qui m’en empêcherez !

— Je n’essayerai même pas, dit-elle en descendant de voiture.

Il jeta comme un défi :

— Et je ferai ce que je veux !

— Voire… dit Mary en claquant la portière.

Puis elle passa à hauteur de sa vitre ouverte et ajouta :

— On en reparlera !
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Elle regarda la voiture du colonel s’éloigner, puis elle rejoignit Fortin et Gonzague qui discutaient, en bons copains, devant un Coca dans la bibliothèque du manoir, une grande pièce, très haute de plafond ; les trois portes-fenêtres qui éclairaient cette pièce donnaient sur un parc dont la pelouse descendait en pente douce vers la rivière qu’on apercevait, coulant impassible, derrière des chênes de haute futaie.

Il y avait un piano, un quart de queue Gaveau d’ancienne facture, qui devait être dans la famille depuis longtemps. Elle résista à son envie de soulever le couvercle et de plaquer quelques accords pour en connaître la sonorité et reporta son attention sur les rangées de livres qui garnissaient tout un pan de mur.

— Belle bibliothèque, apprécia-t-elle en admirant les précieuses reliures de ces livres anciens qui s’entassaient sur des étagères de bois sombre.

L’ameublement était austère, mais le large canapé de cuir fauve et les fauteuils assortis disposés devant une énorme cheminée de granit semblaient confortables.

— Que désirez-vous boire ? demanda Gonzague très homme du monde.

— Comme tout le monde, un Coca, dit-elle.

Il se leva prestement pour la servir et revint avec une bouteille et un verre qu’il posa sur la table.

Elle le remercia et s’enquit :

— Vous êtes seul dans cette grande maison ?

— Oui, père participe au forum de Davos et mère l’accompagne.

Il parlait de cette réunion, en Suisse, où tous les puissants de la terre se retrouvent pour régler les affaires du monde, comme de la chose la plus banale qui soit, comme il aurait dit : « père est parti à la pêche pour la semaine ». Et il précisa :

— Je suis seul avec Gertrude.

— C’est cette dame que j’ai vue tout à l’heure ?

— Oui, ma bonne Gertrude. Elle est au service de la famille depuis plus de trente ans et Charles, son mari, s’occupe du jardin.

— Vous avez des frères ? Des sœurs ?

— Une sœur aînée, Mathilde.

— Elle n’est pas là ?

— Non, elle est mariée à un officier de marine et elle habite à Brest.

— Qu’auraient pensé vos parents s’ils avaient assisté à cette scène ?

— Je pense que père aurait bouté cette brute hors nos murs avant que je n’intervienne, dit Gonzague. Il n’apprécie pas du tout les emmerdeurs.

Il mélangeait de façon tout à fait naturelle le parler le plus recherché avec les expressions canailles.

— Tout de même, dit Mary, vous n’y êtes pas allé de main morte !

— C’est ce que je lui faisais remarquer, nota Fortin.

Gonzague déclara avec conviction :

— Je n’avais pas du tout l’intention de me laisser rosser comme ce malheureux Patrick !

— Vous saviez que son père le battait ?

— Bien sûr, tout le monde le sait, depuis les élèves jusqu’aux profs et la directrice non plus n’est pas dupe.

— Alors, comment se fait-il que personne ne l’ait jamais dénoncé ?

Gonzague eut un mince sourire :

— Dénoncer n’est pas dans la culture du lycée La Fontaine. Et la plupart des parents seraient encore pour les châtiments corporels. On n’est pas très en avance, comme vous le voyez.

— Je voulais vous signaler, dit-elle, que monsieur des Essarts surveille les mails que reçoit son fils.

Cette fois le garçon éclata de rire :

— Comme si je ne le savais pas !

— Vous savez aussi qu’il vous soupçonne d’avoir des mœurs particulières.

— Vous voulez dire qu’il croit que nous sommes homosexuels ? Franchement, capitaine, vous avez de ces expressions ! De nos jours on n’est plus soupçonné d’être homo, voyons ! À notre époque, chacun assume sa sexualité sans complexes.

— En tout cas, ce n’est pas entré dans les mœurs du colonel des Essarts !

— Non, et c’est bien la raison de ces mails provocateurs. Je peux même vous dire que Patrick, Julien et moi-même sommes, dans son esprit, des « sodomites », pour user de son vocabulaire qui sent plus l’Ancien Testament que l’Ancien Régime, parce que nous sommes toujours ensemble, et que nous répétons une pièce de théâtre au lieu d’aller jouer aux petits soldats à la préparation militaire. Mais en réalité, il n’y a entre nous qu’une amitié sincère. D’ailleurs, Patrick est follement amoureux de Claudine Dupuits.

— Et vous ?

— Moi quoi ?

— De qui êtes-vous amoureux ?

Il répondit avec hauteur :

— Du théâtre, madame.

Mary hocha la tête en retenant un sourire.

— Je vois… Si je ne me trompe, vous répétiez votre rôle quand le colonel est arrivé ?

— En effet.

— En tout cas, dit-elle, compliments, vous l’avez bien placé !

— Placé quoi ?

— À moi comte, deux mots ! C’est tombé à point.

Ses yeux s’allumèrent :

— C’était comment ?

— Épatant, assura Mary. Même le lieutenant Fortin a apprécié.

Elle regarda Fortin qui pompait son Coca avec une paille :

— N’est-ce pas, Jean-Pierre ?

— Ah ouais, ouais ! fit-il avec conviction de circonstance.

— Et pourtant, d’ordinaire il préfère le Tournoi des Six Nations aux pièces du répertoire. Retrouvez ce ton au soir de la première et vous faites un malheur.

— Malheureusement, je n’aurai pas le colonel devant moi, mais son fils.

Il paraissait un peu déçu.

— Heureusement, dit Mary, parce que si vous l’aviez fouetté ainsi en public…

— Je suis sûr que le public aurait adoré, assura Gonzague.

Déjà cabotin ! pensa-t-elle.

Fortin s’inquiéta :

— Vous ne craignez pas qu’il porte plainte ?

— Porter plainte ? Quelle idée ! Ce serait avouer qu’il s’est fait rosser par un adolescent qu’il était venu agresser chez lui parce qu’il le soupçonnait d’être homosexuel. Vous voyez ça d’ici ? De quoi faire un tabac au vingt heures et écorner sérieusement son prestige. Non, il essayera plutôt de me faire casser la gueule par ses commandos comme autrefois ses ancêtres faisaient rosser les manants irrespectueux par leurs valets.

— Tu auras intérêt à surveiller tes arrières, petit gars, dit Fortin en le tutoyant amicalement.

— Je ne crois pas, dit Mary, je l’ai un peu calmé, ce foutu colonel.

Gonzague parut en douter et il demanda :

— Vous ne savez toujours pas qui a tiré sur Margerie ?

— Non, dit Mary, mais j’ai le regret de vous dire qu’en matière de suspect, votre ami Patrick tient plus que jamais la corde.

— Ce n’est pas lui qui a tué Margerie ! affirma Gonzague.

Mary eut un mouvement de lèvres qui disait son scepticisme.

— C’est vous qui le dites !

Gonzague affirma crânement :

— Oui, c’est moi. Et je connais assez bien Patrick pour en être sûr. Au fait, il est toujours à l’hôpital ?

— Oui.

— Pour longtemps ?

Elle hocha la tête :

— Je le crains. Peut-être devriez-vous songer à lui trouver un remplaçant ?

— Pour la pièce ?

— Bien sûr, pour la pièce.

Le front de Gonzague s’assombrit :

— Mais c’est une catastrophe ! Personne ne reprendra le rôle de Don Gormas !

Elle le rassura :

— Mais si… Même si ce n’est pas votre ami, croyez-moi, il se trouvera quelqu’un pour relever le flambeau.

Cette phrase qui se voulait rassurante n’enleva pas le doute de l’esprit de Gonzague. Il demanda :

— On ne peut toujours pas le voir ?

Il y avait de l’inquiétude dans sa voix. Mary le rassura :

— Pas encore. Mais ne craignez rien il va bien et là où il est, personne ne touchera à un seul de ses cheveux.


Chapitre XVI

Comme ils sortaient de la propriété des Saint-Piou, Mary dut subir la traditionnelle question de Jean-Pierre Fortin : « Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? »

Elle n’en avait pas la moindre idée et répondit donc avec humeur :

— À ton avis…

Bien entendu elle n’obtint pas de réponse, et s’en prit donc au lieutenant :

— Tu es agaçant, à la fin ! tu ne pourrais pas avoir une idée, une fois ?

Fortin prit un air offensé :

— Pardon dit-il, qui c’est qui t’as amenée dans cette baraque ?

— Le colonel des Essarts !

— Ouais. Et comment as-tu su que le colonel des Essarts allait venir dérouiller le théâtreux ? Qui t’as amenée au troquet d’où on l’a retapissé ?

Elle se radoucit :

— Tu as raison, Jipi c’est toi qui as eu cette idée de génie.

Le lieutenant se rengorgea :

— Parfaitement ! Heureux que tu le reconnaisses ! Mais ça ne répond pas à ma question : où va-t-on ?

Ils étaient arrêtés à un feu rouge. La circulation, en cette fin de journée, se densifiait. Le portable de Mary sonna. Elle regarda le cadran et dit à mi-voix :

— M… le patron !

Puis elle se fit plus aimable.

— Oui, commissaire ?

La voix du commissaire Fabien était tendue :

— Où êtes-vous ?

— Euh… arrêtés à un feu rouge sur les quais.

— Et où EN êtes-vous ?

— On cherche patron.

Elle l’entendit maugréer :

— Vous cherchez… vous cherchez… Il serait temps de trouver !

— On progresse. Et justement, je me proposais de passer au commissariat pour vous rendre compte et faire le point avec vous.

— Eh bien, venez !

Elle coupa la communication et dit à Fortin :

— Voilà, j’ai la réponse à ta question : on va chez le patron ! Mais je te préviens, il a l’air de mauvais poil.

Le grand se rassombrit. Il n’aimait pas du tout, mais alors pas du tout ces invitations à se rendre au bureau directorial. Depuis sa précédente « invitation », il se méfiait. En plus, si le patron était de mauvaise humeur, ça ne présageait rien de bon.

— Les deux bœufs carottes sont revenus à l’assaut ?

— Le patron n’en a pas parlé.

Ça ne parut pas trop rassurer un Fortin maussade qui gara la voiture dans le parking intérieur du commissariat et suivit Mary en traînant les pieds.

Le commissaire, lui aussi, arborait une mine préoccupée. Il avait dû subir des pressions de ces régions inaccessibles aux flics de base que Fortin désignait, en pointant l’index vers le ciel, « là-haut ». Comme si c’était de Dieu le père qu’il s’agissait.

En réalité, c’était le plus souvent de la préfecture sur intervention du Ministère de l’Intérieur que dégringolaient les mercuriales. Et, bien sûr, après les avoir prises sur les endosses, le patron les répartissait aussi équitablement que possible sur les gens « d’en bas ».

Le commissaire attaqua ferme :

— Ça n’avance pas, cette affaire !

Mary, qui ne pouvait pas le nier, ne dit rien. Alors, le commissaire monta sur ses grands chevaux :

— Vous ne dites rien, Lester ?

— Que voulez-vous que je dise, patron ? Ça n’avance pas aussi vite que je le souhaiterais moi aussi. Nous enquêtons dans un milieu fermé, pavé de gens influents et d’enfants de gens influents qu’il convient de ne pas bousculer… Avouez que la partie n’est pas facile !

Le commissaire se leva et vint arpenter le devant de son bureau, juste où Fortin et Mary étaient assis, si bien que le grand lieutenant dut replier ses jambes pour que le patron ne bute pas dessus.

Il n’était guère plus grand debout que le lieutenant assis, et ça devait le gêner car il lançait des regards furibonds vers le pauvre Fortin qui n’en menait pas large et se ratatinait autant qu’il pouvait. Mais, quand on avait sa carrure, difficile de passer inaperçu !

— Les journaux ne vont pas tarder à tartiner sur la violence, l’insécurité dans les écoles… Que voulez-vous que je leur dise, moi ? En plus, ça se passe à l’institution La Fontaine !

— Pourquoi en plus, patron ? demanda-t-elle d’une voix douce.

Elle avait réussi une nouvelle fois à poser la question qui mettrait son patron dans l’embarras. Il répondit abruptement :

— Eh bien parce que… parce que… parce que les parents qui mettent leurs enfants dans ce genre d’institution sont en droit de penser qu’ils sont dans un lieu préservé ! Là, voilà pourquoi !

Elle ne put résister au désir de l’agacer plus encore :

— Parce que dans les autres écoles, les parents ne sont pas en droit d’en espérer autant ?

Cette fois, elle avait réussi à le fâcher vraiment :

— Ah, vous m’emmerdez, Lester, vous m’emmerdez avec vos considérations… vos considérations…

Comme il ne trouvait pas le mot, elle glissa à voix douce :

— Spécieuses ?

Il la regarda avec rancune et elle répéta :

— Spécieuses. Mes considérations spécieuses… C’est bien le mot que vous cherchiez ?

— Si vous voulez !

Elle soupira :

— Mais, je ne vois pas de quoi se plaignent ces parents attentionnés. Que je sache, personne n’a touché à un cheveu de leurs chères têtes blondes. C’est un professeur qui a été tué.

— Est-ce une raison ?

Elle reconnut :

— Non ! Là encore, l’institution La Fontaine est à la pointe du progrès.

Il la regarda, surpris :

— Que voulez-vous dire ?

— Je veux dire que dans d’autres écoles on se contente de bousculer les profs, de les injurier, voire de leur coller des baffes… À La Fontaine, c’est direct au pistolet automatique qu’on les expédie ad patres. Ah, ils ont des moyens, de gros moyens !

— Ne plaisantez pas avec ça, Lester, glapit le commissaire. Ne plaisantez pas… Il pourrait y avoir d’autres victimes et alors… alors…

Elle attendit ce qui ne pouvait manquer de venir après ce deuxième « alors… » en regardant le grand qui, lui, fixait le bout de ses godasses d’un air de vouloir être ailleurs. Le commissaire ayant repris son souffle fit le raccord d’une voix forte :

— Alors, ce sera encore la police qui sera critiquée !

Elle leva les mains :

— Ça, c’est pas nouveau, patron. Quoi qu’on fasse, on est toujours critiqués. On n’est jamais là quand on a besoin de nous, et toujours là quand on ferait mieux d’être ailleurs.

— Quoi que vous fassiez ? Mais vous ne faites rien !

Mary trouvait que le patron s’égarait :

— Alors là, patron, vous êtes injuste. Songez que si Fortin et moi-même n’avions pas suivi cette affaire de près, vous auriez un mort de plus, voire deux sur les bras.

Le commissaire parut frappé de stupeur :

— Qu’est-ce que vous dites ?

Elle répondit posément :

— Je vous dis que si nous ne nous étions pas interposés, le colonel aurait été capable de tuer son fils.

Il reprit sa marche en disant :

— Non ! Non ! Vous racontez n’importe quoi, Lester. Un homme comme le colonel des Essarts ne saurait se laisser aller à de telles extrémités !

— Dommage que vous ne l’ayez pas vu en crise, dit Mary sarcastique. Dommage, oui ! Enfin, quand vous lirez le compte rendu du médecin chef du service de traumatologie de l’hôpital, vous changerez peut-être d’avis.

Le commissaire préférait visiblement ne pas s’attarder sur un sujet aussi glissant.

— Et qui est cette seconde victime que nous aurions pu avoir sur les bras ? Allons-y, puisqu’on est dans la connerie la plus totale, allons-y !

— Gonzague de Saint-Piou, dit Mary.

Le commissaire retourna derrière son bureau et se laissa tomber dans son fauteuil directorial.

— LE Saint-Piou ? demanda-t-il d’une voix éteinte.

— LE Saint-Piou, en effet. Celui dont le père est propriétaire de la banque d’affaires BASP, et dont l’oncle est ambassadeur de France aux Nations Unies…

— Mon Dieu ! fit le directeur en mettant sa main devant sa bouche. Et vous dites…

— Qu’il aurait pu être tué, oui !

— Mais comment ?

— Comment il a été sauvé ? Mais par une intuition géniale du lieutenant Fortin, monsieur le commissaire !

Le patron regarda Fortin par en dessous, semblant se demander s’il était possible qu’un tel tas de muscles pût avoir des intuitions géniales.

— Le lieutenant Fortin, poursuivit Mary, a tenu à surveiller la maison du colonel des Essarts. Je dois vous dire que je n’en voyais pas l’intérêt.

— D’autant, fît le commissaire, que vous aviez toutes les raisons d’éviter un nouvel accrochage avec ce monsieur.

— C’est également ce que je pensais. Cependant, lorsque le colonel est sorti de chez lui, nous l’avons suivi…

— Ah…

— Il s’est rendu dans une sorte de manoir des bords de la rivière…

— Là où habite Saint-Piou ?

— Vous avez trouvé, patron !

— Et qu’allait-il y faire ?

— Vous ne me croirez pas…

— Dites ?

— Administrer une correction au jeune Gonzague de Saint-Piou.

— Encore ?

— Oui, il semble que le seul moyen que le colonel connaisse pour communiquer avec la jeunesse, c’est le rapport de force, la violence. Il avait la cravache sous le bras…

Elle regarda Fortin puis revint au patron :

— Un bras pour lequel, je vous le rappelle, il a obtenu un arrêt de travail de dix jours suite à de prétendues violences de la part du lieutenant Fortin, et il s’apprêtait à massacrer Gonzague de Saint-Piou.

— Mais pourquoi ?

— Il l’accusait, en gros, d’avoir une mauvaise influence sur son fils.

— Et c’est avéré ?

— Qu’importe. Bonne influence, mauvaise influence, c’est subjectif tout ça. De toute manière ce ne sont pas des choses qui se règlent à coups de cravache.

— Alors, vous lavez arrêté !

— Pas tout de suite.

— Comment ça pas tout de suite ? Il a commencé à le frapper ?

— Pas du tout ! Le jeune Saint-Piou n’est pas du genre à se laisser frapper sans rendre la monnaie. Figurez-vous qu’il ne s’est pas dégonflé. Il est descendu dans la cour, au-devant du colonel, muni de deux fleurets et il l’a provoqué en duel !

— En duel ? Vous délirez, Lester !

— Pas du tout, et dans les formes ! À moi comte, deux mots… Vous connaissez ?

Visiblement le commissaire n’y était pas. Il hocha la tête d’une manière qui pouvait passer pour un signe d’assentiment et Mary poursuivit, admirative :

— … Puis le salut avant l’assaut. Ah… ça avait de la gueule !

Elle se tourna vers le lieutenant :

— Hein, Fortin, que ça avait de la gueule !

Le lieutenant hocha la tête affirmativement.

— D’autant qu’en arrière-plan il y avait le manoir, une superbe bâtisse qui a au moins cinq cents ans, avec une porte fortifiée, une sorte de donjon… Et puis il y avait les grands arbres, la rivière en fond… On se serait cru dans un film.

Elle regarda de nouveau le lieutenant :

— Hein Fortin ?

Celui-ci opina, plus vigoureusement cette fois, ce qui ne dérida pas le commissaire Fabien.

— Bon, bon, ça va ! et après ?

Mary fit la moue :

— La partie était inégale. Le colonel…

— Le colonel allait tuer le gamin quand vous êtes intervenus ? Autant vous dire que je n’y crois pas un instant !

— Vous avez bien raison !

— Pardon ? demanda Fabien surpris.

— Vous avez bien raison de ne pas croire que le gamin risquait d’y laisser sa peau. Le colonel des Essarts, qui s’est illustré maintes fois dans des opérations de commando, dans des guérillas improbables est un seigneur de la guerre, je vous l’accorde. Mais en matière d’escrime, c’est un Jean-Foutre !

— Pardon ?

Elle confirma :

— Un Jean-Foutre, j’ai bien dit. En revanche, Gonzague de Saint-Piou est une fine lame.

— Ce gamin ?

Le patron n’en croyait pas ses oreilles.

— Ce gamin, comme vous dites, est un bretteur confirmé. Il a littéralement ridiculisé le colonel des Essarts une première fois en lui cinglant les fesses d’un imparable revers de lame et comme ce brave militaire ne demandait pas merci et proférait de nouvelles injures, il lui a cinglé le visage en un aller-retour, je ne vous dis que ça…

Elle prit son équipier à témoin :

— Hein Fortin ? Plus vite que la foudre.

Fortin hocha de nouveau la tête et, cette fois, se fendit d’un mot :

— Affirmatif.

Le commissaire, qui n’aimait pas entendre ses hommes s’exprimer comme des gendarmes, lui lança un regard noir. Fortin se méprit et surenchérit :

— Je confirme : le colonel a été complètement cinglé.

À voir le commissaire et Mary se tourner vers lui d’un bloc, il comprit qu’il avait dit quelque chose de bizarre. Alors, il essaya de se rattraper et, comme toujours, il ne fit qu’aggraver son cas :

— Enfin, j’veux dire, il a été cinglé du haut en bas, des joues aux fesses…

Le commissaire allait exploser. Fortin s’empressa d’ajouter :

— A…, Avec l’épée ! Enfin, le fleuret.

Mary, voyant Fortin s’enfoncer et craignant que le patron ne fasse un infarctus, intervint pour repêcher le bébé :

— Le lieutenant veut dire que le colonel est marqué au visage, oui. Deux assez belles estafilades, une sur chaque joue… Enfin, quand je dis estafilades, la peau n’est pas entamée, mais cette fois au moins, ses dix jours d’arrêt de travail seront justifiés. Tout ceci pour vous dire que si le lieutenant Fortin n’était pas intervenu, ou l’armée française aurait perdu un de ses plus brillants officiers, ou le théâtre aurait dû faire son deuil d’un jeune premier extrêmement prometteur.

Comme elle avait omis de signaler que les fleurets étaient mouchetés, le commissaire sentit qu’on avait frôlé la catastrophe.

— Tout ça est bel et bon, dit-il d’un ton las, mais voilà qui ne va pas désarmer nos amis journalistes.

— C’est sûr que si nos amis journalistes, comme vous dites, avaient pu assister à ce duel, ils auraient tenu un scoop de première grandeur. Mais maintenant, si vous avez des regrets, je peux communiquer avec eux. J’ai même tourné une petite vidéo…

— Vous voulez dire un film ?

— Exactement.

Il montra le téléphone de Mary :

— Avec ce truc ?

— Avec ce truc, comme vous dites, et, toujours avec ce truc, je peux communiquer le film à la presse dans l’instant.

Fabien bondit :

— Je vous le défends bien !

Puis, trop vite :

— Montrez moi ça !

Mary prit son appareil :

— Puisque vous insistez…

Elle sélectionna ses prises et les fit défiler sur le petit écran de son iPhone devant les yeux ébahis du commissaire.

— Il y a même le son, dit-elle, en écoutant bien…

— Bof, dit le commissaire, on n’entend pas grand chose.

— Tout ceci peut s’améliorer sur l’ordinateur, dit-elle, demain je peux vous avoir un son impeccable.

Fabien n’en revenait pas :

— Et vous avez pris tout ça avec votre téléphone ?

— Eh oui !

Il la regarda d’un œil sombre :

— J’y crois pas !

— Mais si ! Il faut vous tenir au courant du progrès, patron.

Le commissaire ne paraissait – en cet instant – pas mûr pour se pencher sur les progrès de la technique. Une seule chose le préoccupait.

Il s’exclama :

— Vous allez m’effacer tout ça !

Mary eut l’air choqué :

— Vous me l’ordonnez, patron ?

— Je vous l’ordonne !

— Bien, fit-elle docilement. Dans ce cas…

Elle fit une manipulation rapide et montra l’écran noir au commissaire :

— Voilà, plus rien !

Fortin se leva :

— Il faut que je sorte.

Il demanda à Mary :

— Tu as encore besoin de moi ?

— Non, attends-moi au bureau… à moins que monsieur le commissaire ?

Fabien réexpédia le grand d’un revers de main en grommelant :

— Il m’énerve ! Mais ce qu’il peut m’énerver, Nom de…

Mary prit la défense du grand :

— Vous avez tort, patron, Fortin est un très bon flic !

— Ouais… fit Fabien dubitatif.

Elle comprit que ce n’était pas le moment de chanter les louanges du lieutenant Fortin. D’ailleurs, le patron revenait déjà à Mary :

— Vous… dit-il l’index tendu dans sa direction, en la regardant d’un air soupçonneux, vous me cachez quelque chose.

— Qu’est-ce je pourrais vous cacher ? demanda-t-elle de son air le plus candide. Je vous dis que j’ai fait un film, je vous le montre et vous me demandez de le faire disparaître, ce que je fais !

— C’est ce que vous dites.

Elle lui tendit l’appareil :

— Vous voulez vérifier ? Voyez vous-même !

Le commissaire repoussa du bout de sa règle le téléphone, comme s’il s’était agi d’un détritus répugnant malencontreusement arrivé sur son bureau.

— Que voulez-vous que je voie là-dedans ! Vous savez bien que je n’y connais rien, à ces machins !

Le commissaire était vraiment de la vieille école. Tout ce qui finissait en « ique » lui donnait des boutons, et au premier rang de ses allergies, on trouvait évidemment la politique et l’informatique.

— Cependant… dit Mary en récupérant l’appareil.

— Cependant quoi ?

— Cependant, je dois vous dire honnêtement que ces images sont également dans mon ordinateur. Ça se transfère très rapidement maintenant. Je vais même vous dire qu’elles sont dans une boîte de courrier, prêtes à être lancées sur Internet.

Il s’effara :

— Vous n’avez pas fait ça ?

— Mais si, monsieur, dit-elle. Elles partiront automatiquement à minuit, sauf…

— Sauf quoi ? Demanda le commissaire.

— Sauf si je bloque la messagerie.

— Vous allez la bloquer !

— Monsieur… dit-elle d’un air douloureusement réprobateur.

— Il répéta, d’une façon plus menaçante :

— Mary, vous allez arrêter ça !

— Vous me l’ordonnez ?

— Je vous l’ordonne !

Elle se soumit :

— Bien patron. Elles ne seront pas diffusées sur le net. Cependant, le colonel des Essarts les recevra.

— Le colonel des Essarts ?

— Oui, c’est bien le moins. Ça pourra le calmer s’il persiste à vouloir nuire à Fortin, ou si, d’aventure, Gonzague de Saint-Piou faisait une mauvaise rencontre le soir. Si vous voyez ce que je veux dire.

— Vous avez un esprit pervers, gronda Fabien.

— Non, patron, répondit-elle, pratique seulement.

Elle se leva :

— Où allez-vous ? demanda le commissaire.

— Poursuivre mon enquête, patron.

Et, avant de refermer la porte, elle lui lança :

— Vous ne m’avez pas dessaisie, que je sache.

Le commissaire Fabien tapa du poing sur la table, et chercha quelque chose de bien senti pour répondre à cette insolence. Lorsqu’il cria : « Non, mais j’aurais dû ! » il était trop tard, Mary Lester était déjà retournée dans son bureau.


Chapitre XVII

Assis derrière sa table de travail, Fortin, les mains croisées derrière la tête, bâillait à s’en décrocher la mâchoire.

— Tu m’as l’air formidablement courageux, fit remarquer Mary.

Le grand bâilla de plus belle avant de répondre d’un ton las :

— Cette histoire me pompe. Tous ces gniards de rupins dans leur espèce de couvent…

Il fit la grimace :

— C’est pas sain, tout ça !

Mary rectifia le tir :

— Ce qui n’est pas sain, c’est qu’un prof ait été descendu froidement dans sa classe.

Visiblement, la disparition de Margerie n’affectait pas le grand :

— Pff… paraît que c’était un vrai con.

Elle rectifia le tir encore une fois :

— Dis que c’était un personnage désagréable, mais ne le prends pas pour un imbécile. Tous ceux qui en parlent – et qui ne l’aimaient pas – reconnaissent que c’était une pointure dans son rayon. On n’est pas agrégé de physique par hasard !

Le grand laissa tomber une phrase digne de La Palice :

— Pff. Vaut mieux être un imbécile vivant qu’un agrégé désagrégé.

— Tu as raison, reconnut Mary. De toute façon, agrégé ou pas, nous avons un meurtrier à trouver… Enfin, on aura quand même eu des moments intéressants !

— Tu trouves ? demanda le grand dubitatif.

— Ben oui, avoue que ce duel, tu n’as jamais vu ça…

— Sauf au cinéma, non.

— Et tu as même pu secouer le colonel. Ne me dis pas que ça ne t’a pas fait plaisir ?

— Pff… Et d’avoir les bœufs au train, tu crois que ça me réjouit ?

— T’inquiète pas, je crois bien que je leur ai rogné les griffes.

Il la regarda, plein d’espoir :

— C’est vrai, ça ?

Elle hocha la tête affirmativement en lui adressant un clin d’œil complice et demanda :

— Tu sais où est Passepoil ?

— Dans son bureau, probablement, devant un écran. Tu ne t’attendais tout de même pas à ce qu’il soit parti sur le terrain ?

— Non, dit Mary. J’ai besoin de ses services.

Le grand n’était pas en train. Il ne lui demanda même pas pourquoi elle allait voir le petit génie de l’informatique.

Le petit génie de l’informatique se leva brusquement lorsque Mary Lester fit irruption dans le local où il œuvrait. C’était une sorte de réduit assez vaste dont personne n’avait voulu car son unique fenêtre donnait au nord, sur un mur si gris et si lugubre qu’on aurait pu s’attendre à y voir s’allonger l’ombre d’une potence.

Les fenêtres de Passepoil sur le monde étaient ses écrans informatiques, et il n’avait pas besoin des reflets qu’aurait pu mettre le soleil sur ces écrans. Deux grandes tables étaient encombrées d’un matériel mystérieux dont seul le lieutenant Passepoil connaissait l’usage. Des fouillis de câbles couraient ici et là sur le plancher tels des nœuds de vipères.

Comme à l’accoutumée, en voyant apparaître Mary, le lieutenant informatique, ainsi que l’appelait Fortin, se mit à bredouiller lamentablement. Habituée à ce trouble, elle ne s’en émut pas et alla droit au but :

— J’ai besoin de toi, Albert.

Albert Passepoil hocha la tête affirmativement en clignant des yeux comme un hibou pris dans des phares à iodes. Elle tira une chaise et s’installa près de lui :

— Si je te dis « institution La Fontaine », ça te dit quelque chose ?

Passepoil avait tapé sur son clavier avec une virtuosité incroyable.

— Il y en a une ici, dit-il en montrant l’écran.

— Parfait. Qu’est-ce qu’on en dit ?

Il lit à haute voix :

— C’est une école confessionnelle privée dirigée par une dame Le Couvreur.

— Ça, je le sais déjà. Écoute, essaye de me trouver tout ce qu’il y a à propos de ce lycée, et plus précisément qui finance…

Passepoil s’étonna :

— Ce n’est pas l’Éducation Nationale ?

— Je ne crois pas, non. Bien sûr ils doivent être contrôlés par les services académiques, mais comme c’est une boîte privée, c’est le mode de financement qui m’intéresse.

Elle se leva :

— Je te laisse travailler. Tu me transmets tout ce que tu auras trouvé sur ma boîte mail.

— Bien Mary, dit Passepoil docilement.

Il y passerait la nuit, s’il fallait, mais pour Mary Lester que n’aurait-il pas fait ?

Puis elle revint au bureau et ordonna à Fortin :

— Allez hop, le grand, secoue-toi !

— Où va-t-on ? demanda-t-il en dépliant sa grande carcasse sans le moindre signe d’empressement.

— À l’école, bien sûr !

Il soupira avec accablement et suivit Mary sans enthousiasme excessif.

Arrivés sur place, ils passèrent devant le guichet de Popof qui les accueillit avec un lyrisme slave :

— Salut messieurs les officiers de la police !

Mary lui rendit courtoisement son salut.

— Bonjour monsieur Gérotonovitch. Madame la directrice est-elle là ?

— Madame la directrice toujours à son poste ! assura le concierge avec emphase.

Il éclata d’un rire tonitruant et ajouta, admiratif en pointant l’index vers Mary :

— Vous bonne mémoire, Gérotonovitch, nom pas commode pour petits Français !

De curieuses émanations douceâtres et sauvages sourdaient du fond de la loge, là où madame Gérotonovitch, alias Popof, devait être aux fourneaux. Comme ils gravissaient les marches de granit du large escalier qui menait au bureau directorial, Fortin chuchota dans une grimace :

— Tu as senti ? Ils font bouillir des rats crevés ou quoi ?

— Tss… fît Mary avec une voix d’outre-tombe, recette de Raspoutine, sûrement ! Rats crevés, bien faisandés, choux-fleurs pourris. Toi demander à madame Popovitch !

— Beurk ! fit Fortin d’un air dégoûté.

Le hall était désert. Seule derrière son bureau, la vaillante secrétaire veillait. Son regard vacilla lorsqu’elle reconnut Mary Lester qui lui lança, enjouée :

— Bonjour madame Aubain ! La patronne est dans le coin ?

— Je… Je vais voir, bredouilla la dame Aubain.

Elle décrocha un téléphone et forma un numéro sans quitter les deux flics des yeux. Puis elle rougit, raccrocha et s’excusa :

— Je me suis trompée, dit-elle.

— Forcément, dit Mary, vous ne regardez pas ce que vous faites ! Et puis on ne va pas « voir » avec un téléphone, on va « entendre » !

— Voui… fit la secrétaire, s’empourprant de plus belle.

Mary se pencha par-dessus le guichet, appuya sur le bouton de l’interphone et jeta : « coucou, c’est la police ! » Elle cligna de l’œil à l’adresse de la secrétaire terrorisée :

— C’est pas plus simple comme ça ?

L’inimitable voix de rogomme de madame Le Couvreur ne tarda pas à se faire entendre :

— Quelle est cette plaisanterie, madame Aubain ?

Mary réappuya sur le bouton de l’interphone :

— Ce n’est pas une plaisanterie, madame la directrice, c’est le capitaine Lester et le lieutenant Fortin. Pouvez-vous nous recevoir ?

Elle n’attendit pas la réponse et fila vers la porte directoriale, frappa, et entra.

— Bonjour madame Le Couvreur ! dit-elle.

Fortin, mal à l’aise, était resté dehors.

Madame Le Couvreur, assise en majesté dans son siège, drapée dans sa dignité, toisa Mary :

— Qu’est-ce qui me vaut cette intrusion ?

— L’enquête, chère madame, rien que l’enquête, mais toute l’enquête…

Et elle avoua :

— Ne croyez surtout pas que je suis là par plaisir.

Madame Le Couvreur répliqua aigrement :

— Pour tout vous dire, je n’éprouve pas, non plus, le moindre agrément à voir la police chez moi.

— Voilà, dit Mary, quinze partout, balle au centre, on est quitte. Seulement, la police ne vient que lorsqu’on l’appelle.

Elle leva la main et ajouta :

— De mauvais esprits ajouteraient même « pas toujours ».

Comme madame Le Couvreur en restait sans voix, elle demanda :

— C’est bien vous qui avez sollicité l’intervention de nos services, non ?

— Assurément, j’avais un mort sur les bras, que pouvais-je faire d’autre ?

— Bah, dit Mary désinvolte, je ne sais pas, moi.

Elle fit mine de réfléchir et proposa :

— Vous auriez pu faire disparaître le corps dans un recoin secret de ce vénérable établissement. Il doit bien rester des oubliettes quelque part, non ? Ou demander à votre cuisinier de le dépecer…

Madame Le Couvreur la regarda sévèrement :

— Laissez-moi vous dire qu’en ces circonstances, je trouve votre ton tout à fait déplacé.

— Il l’est, confirma Mary. Mais il est encore plus déplacé de nous appeler et ensuite, de nous faire des cachotteries.

Madame Le Couvreur eut l’air offusqué :

— J’ai fait des cachotteries, moi ?

— Il me semble, dit Mary d’un ton badin.

— Qu’aurais-je pu vous dire de plus ?

— Oh, plein de choses intéressantes, certainement.

Madame Le Couvreur se raidit :

— Je vous ai tout dit !

— Je ne crois pas, dit Mary en posant une fesse sur son bureau de manière assez désinvolte.

Madame Le Couvreur ironisa :

— Puisque vous semblez fatiguée, prenez donc une chaise !

Elle était outrée par cette irrévérence. Décidément ces flics se croyaient partout chez eux.

Mary ignora l’intention sarcastique du propos et vint s’asseoir face à sa redoutable interlocutrice.

— Merci, dit-elle en prenant ses aises. Les gens ne se rendent pas compte comme c’est fatigant une enquête : il faut marcher, marcher encore, alors quand une occasion de s’asseoir m’est offerte avec tant de spontanéité, je ne la refuse pas.

Elle fixa la directrice dans les yeux :

— Pourquoi ne m’avez-vous pas dit que Patrick des Essarts était maltraité par son père ?

Madame Le Couvreur parut prise de court :

— Je n’étais pas au courant !

— Tss… Tsss… Tsss… fit Mary entre ses dents. Votre nez s’allonge !

— Je… Je ne vous permets pas…

Mary négligea une nouvelle fois l’interdiction.

— Vous savez, c’est comme dans Pinocchio, quand on ment, le nez s’allonge.

— Je n’ai pas besoin de connaître les titres de vos lectures du moment, grinça madame Le Couvreur.

— Ah, regretta Mary, on ne rigole plus ?

— Personne ici n’aura eu le cœur à rigoler, comme vous dites, de la mort tragique de monsieur Margerie.

— D’accord, dit Mary, mais je n’ai vu personne pleurer non plus. Il n’était pas très populaire, votre Margerie.

— Il n’était pas là pour être populaire, mais pour enseigner la physique aux élèves. Et, à ce titre, il était de toute première force. Croyez-moi, si vous étiez à ma place, vous pourriez mesurer toute la difficulté qu’il y aura à lui trouver un remplaçant. Avec ça les examens approchent…

Elle haussa les épaules comme quelqu’un qui se trouve en face d’un obstacle infranchissable, puis quitta le ton badin pour reprendre celui, moins amène, de flic.

— Je ne postule pas pour prendre votre place, madame. La mienne me suffit bien. Revenons donc à nos moutons si vous le voulez bien.

La manière dont elle regardait madame Le Couvreur disait clairement que, si elle ne le voulait pas, c’était juste la même chose. La directrice reçut le message cinq sur cinq mais ses lèvres minces, pincées, disaient tout son déplaisir et sa réprobation.

Mary poursuivit :

— Patrick des Essarts était abominablement maltraité par son père et vous le saviez.

Madame Le Couvreur, visage de marbre, lèvres pincées, resta totalement impassible.

Mary insista :

— Vous le saviez ?

Nouveau silence méprisant qui ne désarma pas Mary Lester.

— De deux choses l’une, chère madame, ou vous l’ignoriez et là je vous taxe sans hésiter d’incompétence.

Cette fois la mère Le Couvreur se mit en rogne :

— Je ne vous permets pas !

— Si vous ne me permettez pas de douter de votre compétence, votre cas est plus grave.

Les doigts de la directrice battaient la charge sur son bureau, trahissant sa tension, son exaspération.

— Jeune fille, dit-elle, sachez que je dirige cette institution depuis douze ans, et personne n’a jamais mis ma compétence en doute !

— Parfait ! Alors, si votre compétence ne peut être mise en doute, vous risquez de tomber sous le coup de l’article 223-6 du code pénal qui condamne l’abstention volontaire de porter assistance à une personne en péril.

La directrice parut se pétrifier :

— Que me chantez-vous là ? Qui était en péril ?

— Patrick des Essarts, naturellement ! Vous saviez que son père le maltraitait et vous ne l’avez pas signalé aux autorités compétentes. Tenez, je suis même prête à mettre ma tête à couper que vous n’avez jamais convoqué le colonel des Essarts pour le mettre en garde contre de tels agissements.

— Je… Ce n’étaient pas mes affaires ! Ceci regarde les familles, il me semble. Par bonheur, les familles de nos chers élèves les éduquent avec rigueur et fermeté ce qui est leur droit et, j’ose le dire, leur devoir. Il y a tant de laxisme dans la société de nos jours, que je ne vais pas me plaindre d’avoir des parents qui assument fermement leurs responsabilités.

— Vous incluez le colonel des Essarts dans ces parents exemplaires, je suppose ?

— Évidemment !

— Et vous pensez donc que, dans d’autres familles, il y a d’autres enfants traités avec cette sévérité ?

Madame Le Couvreur se recula instinctivement :

— Je n’ai pas dit ça !

— Non. Et quand bien même le sauriez-vous que vous n’en diriez rien.

Elle jeta d’un air pincé :

— Je n’ai pas à m’immiscer dans l’intimité des familles.

— Soit… dit Mary. Remarquez bien que je ne suis pas contre quelques taloches quand nécessaire, voire même une bonne vieille fessée et je considère qu’un coup de pied aux fesses n’a jamais tué personne, mais à la cravache, c’est trop.

Elle regarda la directrice et répéta :

— C’est trop !

Son interlocutrice restant coite, elle demanda :

— Et si Adhémar avait tué Patrick ?

— Adhémar ?

— Oui, le ci-devant comte Adhémar des Essarts, présentement titulaire du grade de colonel dans la Légion Étrangère.

Elle haussa les épaules :

— Vous me direz, il ne doit plus être à un macchabée près…

Madame Le Couvreur regarda Mary comme si elle était le diable. Puis son indignation éclata :

— Vous fabulez, ma fille !

Après un petit coup de mou, elle était redevenue tout d’un coup Madame la directrice.

Elle répéta :

— Vous fabulez ! Et votre ton… votre ton est insupportable.

Mary essaya de la prendre à la rigolade :

— Voyez comme vous êtes intransigeante, madame la directrice. J’essaye de détendre l’atmosphère et vous dramatisez !

— Je ne dramatise pas, je suis outrée de vous entendre parler du colonel des Essarts avec cette désinvolture, avec cette grossièreté…

— Désinvolture, oui, concéda Mary, mais grossièreté, non !

— Qu’est-ce qu’il vous faut ? Vous l’appelez par son prénom ! Qui vous permet ?

— Moi, je me permets, dit Mary. Et puis, Adhémar n’est pas un mot grossier, c’est mignon comme tout, Adhémar, même si, parfois, c’est mal porté.

Madame la directrice tapa des deux mains sur la table :

— Bon, vous en avez encore pour longtemps ? Parce que moi, j’ai du travail !

— Ah oui, il faut que vous trouviez un prof de physique, et ce n’est pas facile. Vous ne craignez pas que les candidats éventuels soient méfiants ?

— Pourquoi méfiants ? Ici nous payons bien nos professeurs !

— Ailleurs aussi, j’espère, dit Mary. Enfin, prendre la place d’un type qui s’est pris une balle entre les deux yeux dans sa classe… Ça donne à réfléchir.

— C’est justement ce que je veux faire, réfléchir !

— C’est aussi ce que le colonel des Essarts voulait faire cet après-midi : donner à réfléchir à Gonzague de Saint-Piou.

Le front de madame Le Couvreur se plissa.

— Que vient faire Gonzague de Saint-Piou dans cette affaire ?

— Ah… vous ne saviez pas ?

Elle se pencha et dit sur le ton de la confidence :

— Pas plus tard que cet après-midi le colonel des Essarts s’est rendu chez Gonzague de Saint-Piou,

— Ah…

Madame Le Couvreur était sur la défensive.

— Et vous savez ce qu’il avait sous le bras ?

— Non, fit la directrice en secouant la tête, ce qui fit frémir sa crinière grise et trembler ses bajoues.

— Une cravache ! dit Mary en regardant autour d’elle comme pour voir s’il n’y avait pas un journaliste indiscret dans le périmètre.

— Mais qu’allait-il faire chez Saint-Piou avec une cravache ?

— Donner à réfléchir au fils de la maison.

— Que voulez-vous me dire ?

— Je veux vous dire qu’il partait dans le but d’infliger une correction à Gonzague.

Cette fois madame Le Couvreur eut l’air vraiment déstabilisée :

— Que me dites-vous là ?

— Je vous dis que, si je ne m’étais pas trouvée sur les lieux avec le lieutenant Fortin, le sang aurait coulé.

Le coup de mou revenait en force. Madame Le Couvreur regarda dans le vide d’un air désemparé et soliloqua :

— Mais qu’est-ce qui m’arrive ? En douze ans je n’ai pas connu une seule anicroche, et voilà que j’ai un professeur tué dans sa salle de classe, qu’un élève s’est fait rouer de coups et qu’un autre élève a été menacé jusque chez lui. Mais qu’est-ce qui m’arrive ?

Tout d’un coup, elle paraissait sur le point de pleurer. Puis, au prix d’un effort qui lui crispa le visage, elle se ressaisit aussi subitement qu’elle avait failli craquer :

— Et où en êtes-vous de votre enquête ?

— Pour le moment, notre suspect numéro un reste Patrick des Essarts.

— Vous croyez que c’est lui…

— Ce que je crois ou ne crois pas n’a pas d’importance, madame la directrice. Il y a les faits : comme il l’a reconnu, Patrick des Essarts a introduit l’arme du crime dans votre établissement. Pour le moment, c’est la seule certitude que nous ayons. Qui a appuyé sur la détente ? C’est ce que nous nous efforçons de déterminer. Bien entendu vous savez que les terminales préparent une représentation théâtrale pour la fin de l’année ?

— Oui, c’est une tradition dans l’établissement. L’an dernier on avait donné Les Plaideurs cette année c’est Le Cid.

— Corneille succédant à Racine. Rien que des bons auteurs, dites-moi !

— Et l’année précédente on avait donné Le Bourgeois Gentilhomme.

— Monsieur de Saint-Piou jouait déjà dans cette pièce ?

— Non, mais il assurait la partie musicale puisqu’il jouait le menuet de Lulli au violon.

— Il a donc tous les talents ?

— Il n’en manque certes pas, dit la directrice acide, mais seulement quand la matière lui plaît. Ne lui parlez pas de mathématiques, de physique ou de chimie. Il fait le désespoir de ses professeurs.

— Et Molière lui plaît ! C’est un homme de goût.

Elle glissa sur le ton de la confidence :

— Je dois vous dire que j’ai une tendresse particulière pour Molière. Pas vous ?

— Euh… Euh… fit madame Le Couvreur prise de court.

On n’avait jamais dû lui poser la question. Pour se tirer d’embarras, elle précisa :

— C’est mademoiselle Boulle, le professeur de littérature, qui supervise cette réalisation.

— Mademoiselle Boulle ! Elle est charmante ! Quant à Gonzague dans le rôle de Rodrigue, il est épatant ! Il n’y a qu’un problème…

— Quoi donc ?

— Don Gormas est en taule !

— Pardon ?

— Don Gormas, vous savez, le père de Chimène dans la pièce…

— Eh bien oui !

Elle dut mettre les points sur les I :

— C’est Patrick des Essarts qui tient le rôle et actuellement, comme vous le savez, il est détenu et soupçonné de meurtre.

— C’est ma foi vrai, dit madame la directrice. Mais peut-être que d’ici-là vous aurez découvert le vrai coupable et que Patrick pourra tenir son rôle ?

— Ah, je l’espère, je l’espère de tout mon cœur… Cependant…

— Cependant quoi ?

— À la rigueur, vous pourriez lui trouver un remplaçant : le colonel serait parfait dans le rôle du père de Chimène…

— Vous croyez ?

— Ah, madame, j’en suis sûre !

Elle se leva :

— Bon, je vous laisse…

— Où allez-vous ?

Elle eut un geste vague, des deux bras :

— Je vais errer dans votre établissement à la recherche du tueur fantôme… À propos, que pouvez-vous me dire sur ce Sergueï Gérotonovitch, le frère tourier de l’établissement ?

— Monsieur Gérotonovitch est concierge de cet établissement depuis plus de dix ans. Il a toute ma confiance…

— Il vous la rend bien ! Dites-moi, vous mangez parfois à sa table ?

— Tout de même pas !

— J’aime autant ça, dit Mary, j’aime autant ça !

Madame Le Couvreur s’étonna :

— Pourquoi ?

Mary se pencha et dit en confidence :

— Parce qu’en plus du reste, je ne voudrais pas avoir une histoire d’empoisonnement sur les bras. Vous comprenez, les empoisonnements, je sors d’en prendre !

— Ah bon ! fit madame Le Couvreur ahurie.

Mary confirma en sortant :

— Oh oui, je sors d’en prendre… À bientôt, Madame la Directrice !


Chapitre XVIII

Le lendemain, mademoiselle Boulle dispensait son cours de littérature aux élèves de feu Margerie lorsque Mary, accompagnée de Fortin, se présenta à la porte de la classe.

La petite dame rougit comme une pivoine en apercevant Fortin et bredouilla :

— Ca… pitaine… Lieu… tenant… qu’est-ce que c’est ?

Mary lui sourit largement :

— Bonjour mademoiselle Boulle. La classe est au complet ?

— Non, il y a trois absents : Patrick des Essarts, Gonzague de Saint-Piou et Julien André.

— Eh bien dites donc, on dirait que votre troupe de théâtre est décimée !

— Nous n’avions pas répétition, dit mademoiselle Boulle.

— C’est simplement un cours de littérature ?

Mademoiselle Boulle hocha la tête affirmativement.

— Bien, dit Mary, s’il n’y a rien de nouveau, nous vous laissons travailler.

Mademoiselle Boulle les raccompagna dans le couloir et dit timidement :

— Je suis tout de même surprise par l’absence de Gonzague et surtout de Julien André. Pour Patrick, nous sommes malheureusement au courant, mais pour les deux autres…

Elle eut une mimique de perplexité.

— Il n’est pas fréquent qu’ils manquent les cours ?

— Oh non ! Pour ce qui concerne Gonzague je ne suis qu’à moitié surprise…

— Pourquoi ?

— Gonzague est un élève brillant, du moins dans les disciplines que j’enseigne, mais c’est aussi un caractère fantasque…

— Vous pensez que le drame qui a frappé votre lycée aurait pu le perturber ?

— Assurément. C’est une nature romanesque prompte à s’enflammer, à broder, voire à délirer à propos de ce décès… Et, partant de là, qui sait où ses fantasmes pourraient le mener ?

— Je vois, dit Mary qui avait éprouvé en direct la nature flamboyante du beau Gonzague de Saint-Piou.

Son duel avec le colonel, il l’avait vécu non pas comme une banale répétition de théâtre, mais comme une tranche de vie. Il s’était glissé dans la peau de Rodrigue, le Cid Campeador et, dans son imaginaire, le manoir en granit breton était devenu un castillo d’Aragon ou de Castille, le 4×4 un carrosse de grand d’Espagne et il s’était vu tout soudain au XIIe siècle face à l’offenseur de son père qu’il devait estoquer sans merci.

— L’absence de Julien André vous surprend davantage ?

— Assurément ! À ce jour, il n’a jamais manqué un cours. C’est un garçon très brillant intellectuellement. Il n’a certes pas la prestance de Gonzague, mais il n’a pas non plus de lacunes. Il est aussi à l’aise dans les disciplines scientifiques que dans les disciplines littéraires, de langues ou d’histoire.

— Tandis que Gonzague…

— Je vous l’ai dit, je n’ai qu’à me féliciter du travail de Gonzague. Cependant d’autres professeurs le voient comme un fumiste.

— Un fumiste ? Vraiment ! Qu’entendez-vous par là ?

— Dans notre jargon de profs, un fumiste est un individu qui a de réelles possibilités mais qui ne les exploite pas, par négligence, désinvolture ou désintérêt. Dans le cas de Gonzague, je dirais que c’est par désintérêt.

— Et ça concerne les matières scientifiques, je crois.

— En effet. Les professeurs de mathématiques, de sciences naturelles, de physique, de chimie, regrettent qu’il gâche de réelles possibilités.

— Il ne travaille pas ces matières ?

— Pis que ça, il les ignore. Il ne troublait certes pas les cours de monsieur Margerie, pas plus que ceux de madame Dunuzel, la prof de maths ou ceux de monsieur Leblanc qui enseigne la chimie, mais, pendant ce temps il faisait ostensiblement du latin ou du grec, ce qui agaçait fort monsieur Margerie.

— Et les autres profs ne disaient rien ?

Mademoiselle Boulle soupira :

— Ils en avaient pris leur parti.

— Pas monsieur Margerie…

— Non. Entre eux c’était la guerre.

— Les altercations devaient être fréquentes…

— Oui. Mais Gonzague s’en moquait superbement ce qui, bien évidemment, exaspérait le prof de physique.

Elle soupira :

— Il était bien le seul dans l’établissement à défier ainsi monsieur Margerie.

— Et qu’en disaient ses parents ?

— Les parents de Gonzague ?

— Oui.

— Je ne sais pas. Les remarques se passaient au niveau directorial. Mais ce que je sais, c’est que les parents de Gonzague sont souvent absents.

— Ce que je ne comprends toujours pas, dit Mary pour elle-même, c’est ce qu’un type comme ça fiche en Terminale S !

— Ses parents, dit mademoiselle Boulle.

Puis plus bas :

— Les Saint-Piou c’est la banque, les affaires, les chiffres, enfin.

— Oui, mais il y a aussi un oncle ambassadeur. Gonzague a tout pour entrer dans la carrière diplomatique et s’y faire une assez belle place. Pas besoin d’une formation scientifique pour ça.

Mademoiselle Boulle eut un geste d’impuissance :

— Nous autres pauvres professeurs ne pouvons pas interférer dans le choix des parents…

— Je m’en doute, dit Mary, surtout quand ils s’appellent Saint-Piou. Je vous remercie, mademoiselle Boulle.

Fortin toujours sur les talons, elle repassa par le hall où madame Aubain les regardait arriver comme la chèvre attachée au piquet regarde arriver le tigre. Mary ne s’embarrassa pas de précautions oratoires :

— Il y a trois absents en Terminale S…

Madame Aubain reçut cette remarque comme une accusation.

— En effet… dit-elle en tremblant.

— Patrick des Essarts est excusé, mais qu’en est-il de Gonzague de Saint-Piou et de Julien André ?

— Comment, qu’en est-il ?

— Y a-t-il une explication à leur absence ?

— Non. J’ai téléphoné chez Julien André. Il est malade…

— Ah bon. De quoi souffre-t-il ?

— Ça ne m’a pas été précisé. Monsieur Cordier est resté assez vague. Je pense qu’il attendait la visite du médecin.

— Qui est ce monsieur Cordier ?

— Son tuteur.

— Ah oui, dit Mary qui se souvenait de la situation particulière de ce garçon pauvre dans ce lycée de riches. Donnez-moi l’adresse de ce monsieur Cordier s’il vous plaît.

Cette fois la pauvre secrétaire s’exécuta sans discuter, trop heureuse de voir cette diabolique policière s’en aller exercer ses talents ailleurs que dans son lycée.

Elle en fut pour ses frais : Mary revenait vers elle.

— Et Gonzague ? Vous avez téléphoné chez Gonzague également ?

— Bien sûr. Mais ses parents sont absents, c’est lui qui m’a répondu.

— Ah, et que vous a-t-il dit ?

— Il m’a dit qu’il avait mieux à faire qu’à se rendre au lycée ces jours-ci.

— Vous avez dit ça à la directrice ?

Madame Aubain mit sa main devant sa bouche :

— Oh non, vous n’y pensez pas ! je lui ai fait remarquer que je ne pouvais pas répéter ça à madame Le Couvreur. Alors il m’a dit : « Dans ce cas, ma bonne, dites-lui que j’ai de la température et que je couve quelque chose ».

— C’est ce que vous avez fait ?

Elle hocha la tête affirmativement.

— Et comment madame Le Couvreur l’a-t-elle pris ?

— Comme quelqu’un qui sait que l’excuse est fallacieuse, mais qu’elle devra s’en contenter.

Mary admira :

— Merci madame Aubain. Votre sens de l’observation n’est pas émoussé !

Elle sortit, suivie de Fortin, saluée par l’ineffable Popof dont on ne voyait que le buste derrière son guichet. Les exhalaisons sourdant de l’arrière loge accélérèrent leurs pas pour gagner l’extérieur.

Lorsqu’ils furent sur la petite place où était garée la voiture de Fortin, Mary s’exclama : « Ça ne s’arrange pas ! » et Fortin fit remarquer : « Ça fait deux fois qu’on est sortis par les odeurs dans cette putain d’enquête ».

Mary réfléchit et reconnut :

— Tu as raison, la première fois c’était chez Margerie.

Et elle ajouta :

— Mais au moins ici on n’a pas attrapé de puces !
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Monsieur Cordier habitait un appartement au second étage d’un bel immeuble de construction récente en plein centre-ville. Un hall de belles dimensions pavé de marbre accueillait le visiteur. Rien à voir avec la tanière de feu Margerie. Ici ça sentait le propre, et les plantes vertes en bacs qui ne manquaient ni d’eau ni d’engrais semblaient parfaitement prospères.

On accédait à ce hall par un digicode et une petite caméra encastrée dans le mur permettait aux locataires d’identifier la personne qui demandait l’entrant.

Lorsqu’elle se présenta, après avoir appuyé sur le bouton, elle entendit une voix effarée qui disait : « La police ? Déjà ? »

Puis elle entendit le pêne jouer dans la serrure et elle poussa la porte vitrée. Elle ne prit pas la peine d’utiliser l’ascenseur pour gagner le second étage et, lorsqu’elle arriva devant la porte de monsieur Cordier, elle la trouva entrouverte.

Derrière le battant se tenait un petit bout de bonne femme aux yeux rougis. Elle pouvait avoir quarante, cinquante ou soixante ans. Difficile d’être plus précis. Elle portait une blouse de nylon bleu et s’essuyait les mains dans le petit tablier de coton qui la protégeait des projections lorsqu’elle faisait la cuisine.

— Monsieur Cordier ? demanda Mary.

— Par ici, dit la petite dame d’une voix à peine audible.

Le hall, qui faisait bien trois mètres sur quatre, était joliment meublé d’une commode et de fauteuils de style Louis XVI. Il y avait également une table basse et un porte-revues. C’était plutôt une sorte de salle d’attente qu’un vestibule.

— Monsieur est à son bureau, chuchota la petite dame.

— Seriez-vous madame André ? demanda Mary.

Elle hocha la tête affirmativement. Puis elle toqua au battant d’une porte à deux vantaux et, après un « oui » sonore, elle poussa ce battant en s’effaçant pour laisser les deux flics entrer.

Monsieur Cordier, un solide septuagénaire à la mine fleurie et à la chevelure blanche, était assis dans un fauteuil roulant, un plaid sur les genoux.

— Eh bien, vous n’avez pas tardé ! s’exclama-t-il d’une voix bien timbrée.

Mary et Fortin se regardèrent, perplexes.

— Vous nous attendiez ? demanda Mary.

— Évidemment, puisque je viens de téléphoner à votre commissaire… Pabien… Vabien…

— Fabien, corrigea Mary.

— Fabien, c’est ça ! C’est bien lui qui vous a adressés ici ?

— Pas exactement, dit Mary. Mais… si vous nous disiez ce qu’il se passe ?

Le bonhomme les regarda avec inquiétude et jeta :

— Julien André, le fils de ma gouvernante, a disparu.

— Je croyais qu’il était malade.

— C’est ce que j’ai dit à la secrétaire du lycée qui a demandé la raison de son absence.

Il prit un air ennuyé :

— Vous savez ce qu’il s’est passé au lycée ?

— Bien entendu, puisque nous enquêtons sur cette affaire et que c’est à ce propos que nous souhaitions voir votre protégé. Depuis quand a-t-il disparu ?

— Cette nuit…

Mary fronça les sourcils :

— Il avait l’habitude de sortir la nuit ?

— Non, pas du tout ! assura monsieur Cordier.

Il montra des sièges à ses deux interlocuteurs qui étaient restés debout et les invita :

— Mais asseyez-vous donc… Peut-être voulez-vous prendre quelque chose ? Un café ?

— Non merci, dit Mary en s’asseyant.

— Il est rentré hier comme d’habitude, raconta le vieil homme, il a dîné comme à l’ordinaire et il s’est ensuite retiré dans sa chambre.

— Il paraissait normal ?

— Vous voulez dire comme d’habitude ?

— Oui.

— Je ne peux pas dire ça. D’ordinaire c’est un garçon plutôt enjoué, qui nous raconte sa vie à l’école, les menus incidents qui peuvent émailler les cours. Là, il paraissait plus sombre, il n’y a pas eu moyen de lui arracher trois mots. Connaissant le drame qui s’était déroulé dans sa classe, je n’ai pas voulu insister.

Il regarda Mary avec un sourire sans gaieté :

— C’est une rude rencontre que celle d’un jeune garçon sensible avec la mort.

— Surtout quand elle est brutale comme ça, fit remarquer Mary. Il n’a rien dit avant d’aller se coucher ?

— Non, il nous a embrassés, sa mère et moi, et il est rentré dans sa chambre, la tête basse. C’est ce matin, lorsqu’il a tardé à venir prendre son petit déjeuner, que nous nous sommes alarmés. Sa mère a pensé qu’il avait eu une panne d’oreiller, comme il disait, elle est allée dans sa chambre et c’est là qu’elle s’est aperçue que son lit n’était pas défait. Elle est venue me le dire, affolée et c’est alors que le lycée a téléphoné… Pris de cours, j’ai prétendu qu’il était malade et, à la réflexion, j’ai appelé le commissaire Fabien et vous êtes arrivée dans les minutes qui ont suivi mon appel. C’est pourquoi je m’étonnais de cette célérité…

— Célérité due à une coïncidence, monsieur Cordier. Nous étions au lycée ce matin pour interroger une nouvelle fois les élèves de Terminale S, et nous avons constaté qu’il y avait trois, manquants ; Patrick des Essarts, mais nous savons pourquoi…

— C’est ce garçon qui est soupçonné du meurtre de son professeur ?

— En effet, c’est lui qui a introduit le pistolet au lycée. Cependant il se défend d’avoir tiré. Mais, dans l’état actuel des choses, il reste notre principal suspect.

— Quel drame ! dit monsieur Cordier sombrement. Patrick des Essarts est l’un des meilleurs amis de Julien.

— Avec Gonzague de Saint-Piou, si je ne me trompe.

— En effet. Ces trois garçons sont passionnés de théâtre. Ils montent d’ailleurs une pièce…

— Nous sommes au courant, coupa Mary. Mais voilà, il se trouve que Gonzague de Saint-Piou manquait lui aussi à l’appel ce matin.

— Et vous pensez…

— Je constate que trois bons amis, amateurs de théâtre tous les trois, n’étaient pas en classe ce matin. Comme je vous l’ai dit, l’absence de Patrick des Essarts est expliquée, en revanche celle des deux autres ne l’est pas. Il se trouve aussi que deux de ces garçons avaient manifesté une certaine hostilité à l’encontre de monsieur Margerie.

— Pas Julien, tout de même !

— Non, pas Julien. Le petit génie de la Terminale S, comme l’appellent ses camarades, est un modeste.

— Il est très timide, confirma monsieur Cordier.

— Très timide et probablement subjugué par l’assurance d’un Gonzague de Saint-Piou.

— Oui, il en parlait souvent, avec admiration. Mais Gonzague est de deux ans son aîné. Julien fait très petit garçon auprès de lui.

— Celui-là, en revanche, vouait une véritable haine à son professeur de physique.

Monsieur Cordier eut l’air surpris :

— Croyez-vous ?

— Il l’a clamé, haut et fort, devant toute la classe. Et il l’a même écrit !

— C’est pourtant un jeune homme bien élevé.

— Une bonne éducation n’empêche pas le ressentiment et il semble que Gonzague de Saint-Piou ait eu quelques raisons de détester monsieur Margerie.

Monsieur Cordier médita en silence les dernières paroles de Mary Lester, les yeux dans le vague.

— Humm… fit Mary pour attirer son attention. Je me dois maintenant d’aborder un sujet plus personnel, monsieur Cordier. Vous êtes d’une grande générosité envers ce garçon… Les études ne sont pas pour rien dans l’excellent établissement qu’est le lycée La Fontaine et je sais que vous les financez entièrement.

Monsieur Cordier eut un sourire triste :

— Ce n’est que de l’argent, capitaine. Je n’en manque pas… En revanche, mes jambes me font cruellement défaut. Si je n’avais pas une auxiliaire de vie comme madame André, la maman de Julien, je serais dans quelque institut pour handicapés alors que, grâce à elle, je mène une vie presque normale. Elle tient mon ménage, m’assiste pour ma toilette et conduit ma voiture lorsque je veux aller me promener.

— Vous avez une voiture ?

— Oui. Un ascenseur nous mène directement au garage et j’ai un véhicule spécialement équipé pour recevoir mon fauteuil.

— Et c’est madame André qui conduit ?

— Il faut bien !

— Pour recevoir un fauteuil roulant, ce doit être un véhicule assez important ?

— C’est sûr, ce n’est pas un cabriolet sport, plaisanta monsieur Cordier C’est une familiale, un Renault Espace.

« Tiens tiens… » se dit Mary – je suppose que madame André a la possibilité de se servir de votre véhicule quand elle le souhaite ?

— Bien entendu, dit Cordier, elle s’en sert pratiquement tous les jours pour faire les courses de la maison.

Et il ajouta avec un bon sourire :

— Si j’apprécie les promenades au bord de la mer, à la campagne et même ici où là pour un vernissage ou une visite de musée, je ne vois aucun intérêt à aller parcourir les allées d’un supermarché !

Puis il poursuivit son idée :

— Je n’ai pas de petits enfants, alors Julien comble un peu ce vide. C’est un garçon très attachant doué d’une intelligence exceptionnelle. À une tête si bien faite, il eût été dommage de ne pas donner les meilleures chances de réussite. Il n’a jamais fugué ni fait d’escapades, c’est pour ça que je suis extrêmement inquiet…

— Pouvons-nous voir sa chambre ? demanda Mary.

Monsieur Cordier acquiesça :

— Bien entendu !

Il pressa une télécommande qui reposait sur le bras de son fauteuil roulant et madame André apparut.

— Monsieur ? dit-elle en s’essuyant les mains dans son tablier.

— Annette, voulez vous montrer la chambre de julien au capitaine Lester ?

— Oui monsieur.

Mary se leva, Fortin sur les talons, et ils suivirent madame André dans le large couloir qui traversait l’appartement et qui desservait les autres pièces. Les murs de cette galerie, car il s’agissait plus d’une galerie que d’un couloir, étaient couverts de tableaux pourvus chacun d’une petite lampe de cuivre qui éclairait la toile comme il convenait pour la mettre parfaitement en valeur. On se serait cru dans un musée.

Fortin considérait ce luxe avec circonspection.

Enfin, madame André ouvrit la dernière porte du couloir et s’effaça pour laisser entrer les deux policiers.

La chambre de Julien André était une sorte de petit appartement dans lequel le garçon était vraiment chez lui. Il y avait une salle de bains particulière, avec des toilettes. Un bureau sur lequel le garçon devait faire ses devoirs supportait un écran d’ordinateur et une imprimante. La fenêtre, qui donnait sur la rue, était encadrée par des étagères montant jusqu’au plafond, toutes garnies de livres de poche. Le lit était fait au carré et il y avait également un piano droit, d’étude, ainsi qu’une guitare qui reposait sur son support métallique.

— Votre fils est musicien ? demanda Mary à la dame qui, jusqu’alors, n’avait pas prononcé un mot.

— Oui, il prend des cours de piano depuis ses dix ans.

Madame André parlait d’une voix si faible qu’il fallait bien tendre l’oreille pour comprendre ce qu’elle disait.

— C’est-à-dire depuis que vous êtes au service de monsieur Cordier, si je ne me trompe.

Madame André hocha la tête et dit mélancoliquement :

— Ce n’est pas avec un salaire de serveuse que j’aurais pu lui payer des cours de musique et encore moins un piano.

Mary fît sonner les cordes de la guitare.

— Il joue également de la guitare ?

— Oui, mais ça, il apprend tout seul. Il s’est offert cet instrument avec son argent de poche.

— Et il y arrive ?

— Très bien ! dit sa maman.

Et elle ajouta, comme en s’excusant :

— Du moins, pour ce que je m’y connais, c’est-à-dire pas grand chose.

— Où pensez-vous qu’il a pu aller ?

Madame André haussa les épaules et se mit à pleurer.

— Je ne sais pas !

— Il a tout pour être heureux, ici.

Elle hocha la tête tristement :

— Tout !

— Il s’arrange bien avec monsieur Cordier ?

— Très bien. Si monsieur Cordier, comme il le dit souvent, le considère comme son petit-fils, Julien lui rend bien cette affection. Il l’appelle « papy Jacques », comme s’il était son grand-père.

De grosses larmes coulaient sur ses joues, sans qu’elle songe à les essuyer.

Mary passa dans la salle de bains, elle aussi impeccable, et avisa une brosse à cheveux.

— Cette brosse sert à Julien ?

— Oui, dit madame André.

— Me permettez-vous de l’emprunter ?

— Si vous voulez.

Elle regardait Mary, les yeux toujours noyés de larmes, semblant se demander ce qu’elle allait bien pouvoir faire d’une brosse à cheveux.

Mary fit glisser la brosse dans un sachet de plastique et affirma :

— Ça pourra peut-être nous servir à retrouver Julien.

Elle n’expliqua pas comment, peut-être la maman de Julien pensa-t-elle qu’on la ferait renifler à des chiens policiers ? Qui sait.

— Retournons voir monsieur Cordier, dit Mary. J’ai encore quelques précisions à lui demander.


Chapitre XIX

Dans le couloir, elle donna le sachet contenant la brosse à cheveux à Fortin en lui recommandant de la porter au laboratoire sans retard.

— Après je reviens ici ? demanda le grand lieutenant.

— Pas la peine. Retourne à l’usine, si j’ai besoin de toi, je te téléphonerai.

— Qu’est-ce qu’ils vont faire de ça, au labo ?

— Déterminer l’empreinte génétique du propriétaire des cheveux qui restent sur cette brosse.

— Ok ! dit Fortin en dévalant l’escalier.

Mary retrouva le vieux monsieur tel qu’elle l’avait laissé, immobile et songeur dans son fauteuil à roues. Il sortit de sa semi léthargie pour demander :

— Eh bien, qu’avez-vous trouvé ?

— Rien, dit Mary, sinon que ce jeune homme est royalement logé.

— Votre assistant est parti ?

— Oui, il y a d’autres vérifications à faire.

Madame André s’était retirée dans sa cuisine. Mary reprit position sur la chaise qu’elle avait occupée précédemment. Elle regarda monsieur Cordier dans les yeux :

— Connaissez-vous le père de Julien ?

— Non, dit le vieil homme.

— Vous n’avez aucune idée de son identité ?

— Non, mademoiselle.

Il soupira :

— À chacun sa vie… Je crois que madame André a vécu des années bien difficiles lorsqu’elle élevait cet enfant toute seule.

— Elle vous en a parlé ?

— Très peu. Elle est très pudique à ce sujet, j’ai senti que mes questionnements à ce propos la gênaient, si bien que je n’ai jamais cherché à approfondir. Ce que je peux vous dire, c’est qu’avec une paye de serveuse et un gamin, elle n’a pas dû faire la noce tous les jours.

— Heureusement vous êtes arrivé…

Il eut un sourire désenchanté :

— Oui, tel Zorro, n’est-ce pas.

Il tapa sur le plaid qui dissimulait ses jambes mortes :

— Un bien curieux Zorro… Le malheur des uns fait le bonheur des autres, comme on dit. Voyez-vous, je suis parti de rien, j’ai commencé par être commis de cuisine, puis je suis devenu cuisinier en apprenant sur le tas. Ensuite je me suis mis à mon compte, j’ai repris un petit restaurant qui s’appelait « chez la Mère Léa » et j’ai eu l’idée, avant tout le monde, de faire une restauration rapide, mais de qualité. Le succès est rapidement venu. J’ai ouvert d’autres « Mère Léa » dans plusieurs villes si bien que je me suis retrouvé à la tête d’une chaîne et j’ai gagné énormément d’argent. Je travaillais beaucoup, au détriment de ma santé, probablement. Je me suis soudain rendu compte que j’étais septuagénaire, que je n’avais pas vu ma vie passer, tout occupé que j’étais à gagner du fric et que je n’avais jamais pris ce que l’on appelle « du bon temps ». Quelle dérision ! je me suis décidé à laisser les rênes de mon affaire à mon fils qui travaillait avec moi depuis quelque temps. Mais voilà, à peine en retraite, j’ai fait un accident vasculaire cérébral. On m’a récupéré in extremis, mais dans quel état ! Mes jambes étaient mortes. Mon fils n’a pas voulu me placer dans une maison médicalisée, il m’a acheté cet appartement et l’a fait aménager pour que je puisse y circuler en fauteuil. Seulement, je ne pouvais pas vivre tout seul. Or il avait remarqué dans un de nos établissements une jeune femme très sérieuse dans son travail.

— Madame André.

— C’est ça.

— Quelles étaient ses fonctions ?

— À l’origine, il l’avait engagée comme fille de salle. Elle faisait la plonge, le nettoyage, aidait aux pluches, en cuisine et à l’occasion faisait le service en salle. Parfois aussi, elle servait au bar.

— Femme toute main, en quelque sorte.

— Oui. Et jamais elle ne renâclait à telle ou telle tâche. Il lui a proposé de s’occuper de moi et, j’en remercie le ciel, elle a accepté. C’est alors que nous avons appris l’existence de julien.

— Ça ne vous a pas arrêté ?

— Pourquoi voulez-vous ?

— Vous auriez pu penser que ce gamin lui prendrait de son temps et qu’elle ne serait pas assez disponible.

— Non, cette idée ne m’a pas effleuré l’esprit. Lorsqu’elle travaillait au restaurant, elle l’avait déjà, ce petit. Ni mon fils ni moi n’en avons rien su… Elle s’est toujours arrangée pour que son travail ne se ressente pas de la présence de ce garçon.

Il sourit :

— Évidemment sa paye a été doublée et elle était logée et nourrie. Comme vous l’avez compris, je jouis d’une confortable aisance financière. J’ai donc décidé d’en faire bénéficier Julien. Et je n’ai pas eu à le regretter un seul jour.

Mary resta silencieuse, monsieur Cordier demanda :

— Pourquoi ces questions au sujet du père de Julien ?

— Je cherche toujours à me faire une idée assez complète des suspects que je dois interroger.

Le vieil homme s’alarma :

— Mais Julien n’est pas suspect !

— En effet, excusez-moi ! Ma langue a fourché, je voulais dire des témoins.

— Il prétend n’avoir rien vu !

— Comme tous ceux de sa classe. Et pourtant, c’est au sortir de leur cours que monsieur Margerie s’est fait tuer. Comme je vous l’ai dit, ils sont tous témoins, mais seul Patrick des Essarts est suspect.

— Quelle histoire terrible ! dit monsieur Cordier.

Elle approuva gravement :

— Oui…

— Je me mets à la place de ses parents…

— Vous les connaissez ?

— De nom, comme des milliers de personnes. Le colonel des Essarts est un de nos grands militaires.

— Ouais… fit Mary en pensant : « Si vous l’aviez vu se faire cingler les fesses par Gonzague de Saint-Piou, votre admiration aurait dégringolé à la vitesse grand V ! »

Monsieur Cordier n’avait heureusement pas lu dans ses pensées. Il ajouta :

— Quel scandale en perspective ! Je connais le colonel des Essarts comme je connais les Saint-Piou, les Botelin et quelques autres noms célèbres. Je sais que, parmi les condisciples de julien il y a des enfants d’ambassadeurs, de diplomates étrangers, mais pour moi ce ne sont que des noms… Quand je les vois, c’est sur les photos en papier glacé des magazines de luxe… Il s’agit d’un autre monde, un monde où l’on ne se soucie pas d’un vieux bonhomme à demi paralysé et qui a fait sa pelote en servant des poulets fricassés et des andouillettes frites avec des vins de pays dans ses restaurants. Ces gens-là, quand ils vont au restaurant, ce n’est pas pour servir, c’est pour être servis. Comme ils disent, « nous ne sommes pas du même monde ». D’ailleurs, ils ne qualifieraient pas mes établissements du noble titre de restaurant. Ils parleraient de gargote.

Il sourit de nouveau :

— Mais je m’en fiche. Mon verre est petit, mais je bois dans mon verre.

— Vous avez bien raison, dit Mary amusée par l’expression.

Elle se leva.

— Merci monsieur Cordier. Je dois vous laisser. Bien entendu, nous allons nous employer à retrouver Julien. Dès qu’il y aura du nouveau, vous en serez avisé.

Elle serra une main froide et osseuse et monsieur Cordier appuya sur sa télécommande. La porte s’ouvrit et madame André apparut.

— Madame André va vous reconduire, dit-il.

Elle hocha une nouvelle fois la tête et suivit la gouvernante. Une fois dans le couloir, Mary s’arrêta pour regarder les tableaux. Il y avait là des Mathurin Méheut, des œuvres de Le Merdy, d’Émile Simon et de quelques autres peintres de renom de l’école bretonne.

Elle les admira en silence, puis dit à la dame de compagnie :

— Je voudrais vous poser quelques questions, madame André.

La petite dame écrasa un sanglot.

— Oui…

Puis elle osa demander :

— Vous allez me retrouver mon Julien ?

Mary se fit rassurante :

— Bien sûr ! Je pense que ce n’est que l’escapade sans gravité d’un garçon trop sensible, bouleversé par le drame qu’il y a eu dans sa classe.

La porte de la cuisine était entrebâillée. Elle la poussa :

— Peut-être serons-nous mieux ici pour causer ?

Madame André hocha la tête et voulut ramasser les légumes qu’elle était en train de préparer. Mary lui fit signe de n’en rien faire.

— Laissez ! Je n’en ai pas pour longtemps.

Les larmes coulaient toujours sur les joues blêmes de madame André. Avec ses yeux rouges et ses cheveux mal peignés, elle était pitoyable.

Cosette, se dit Mary. Oui, mais une Cosette qui avait trouvé son Jean Valjean en la personne du bonhomme Cordier et qui, tout soudain, voyait un monde qu’elle avait cru enfin stable s’écrouler.

— Avez-vous une idée de l’endroit où Julien aurait pu aller se réfugier ?

Elle fit non de la tête.

— Chez son père ?

Elle secoua violemment la tête, avec une grimace de dégoût qui intrigua Mary.

— Pourquoi en êtes-vous si sûre ?

Et, comme madame André baissait la tête sans répondre, elle insista :

— Il n’a pas de bons rapports avec son père ?

— Il n’a pas de père !

Il y avait dans ces cinq mots une rancœur et une hargne qui en disait long sur les relations qu’il avait dû y avoir entre elle et le géniteur de son fils.

— Vous n’avez pas de contact avec lui ?

De nouveau, elle secoua la tête énergiquement :

— Non !

— Et avec ses grands-parents ?

— Il n’a pas de grands-parents !

Mary, qui ne voulait pas la brusquer, était décontenancée par ses réponses lapidaires.

Elle lui prit les mains et la fit asseoir.

— Voyons, Annette… C’est bien votre prénom ?

Elle fît « oui » de la tête.

— Moi, c’est Mary. On ne va pas se donner du « madame » entre nous… Notre conversation est confidentielle et je n’en ferai pas état. Je comprends que vous soyez très malheureuse et très inquiète, mais je ne vous pose pas ces questions par curiosité. J’essaye de trouver quelque chose qui pourrait nous mener à Julien. Connaissez-vous quelqu’un dans cette ville qui aurait pu héberger votre fils ?

Annette secoua la tête :

— Je ne connais personne. Avant j’étais à Nantes et, depuis que je suis au service de monsieur Cordier, je n’ai pas eu l’occasion de me faire des relations.

— Bien sûr… Vous êtes originaire de Nantes ?

— Peut-être.

— Comment ça, peut-être ? Vous savez bien où vous êtes née ?

— À Saint-Nazaire, d’après mes papiers. Mes parents sont morts lorsque j’étais enfant et j’ai été placée dans un foyer à Nantes.

— Et c’est là que vous avez commencé à travailler ?

— Oui.

— C’est également là que vous avez rencontré le père de Julien ?

Elle vit de nouveau sa bouche se crisper.

— Je ne l’ai pas rencontré, comme vous dites. C’est lui…

Elle éclata en sanglots :

— Il m’a forcée… Et puis après il est parti.

— Et Julien est né…

Elle secoua de nouveau la tête affirmativement en serrant les dents, en pinçant les lèvres.

— Quand vous dites qu’il vous a forcée, vous voulez dire qu’il vous a violée ?

Annette, sous le coup d’une violente émotion, se prit le visage dans les mains et répéta d’une voix sourde, tandis que ses petites mains se crispaient :

— Il m’a forcée…

— Depuis vous ne l’avez jamais revu ?

— Non, et je ne veux pas le revoir !

— Sait-il qu’il a un fils ?

— Non ! Enfin, j’espère que non…

— Julien a dû vous demander qui était son père, je suppose.

— Oui. Je lui ai dit que c’était un marin de commerce et qu’il s’était noyé avant sa naissance.

Et elle ajouta :

— C’était mieux comme ça !

Mary se leva :

— Je vais vous laisser, mais je reviendrai dès que j’aurai des nouvelles de Julien.

Lorsque la porte eut claqué derrière elle, elle descendit pensivement le large escalier de marbre. Un marin de commerce… C’était peut-être mieux comme ça, en effet !


Chapitre XX

Lorsqu’elle fut sur le trottoir, elle appela Fortin :

— Tu peux venir me chercher ?

— Où es-tu ?

— Je sors de chez monsieur Cordier.

— Tu as réussi à en tirer quelque chose ?

— Je ne sais pas… je voudrais que tu me conduises…

— Où ça ?

— Au manoir, chez Saint-Piou.

Depuis qu’elle était rentrée de Noirmoutier ! Mary était sans véhicule. La vaillante Twingo avait eu une défaillance fatale là où il ne fallait pas et elle avait été emportée par les flots sur le passage du Gois.

L’affaire n’étant pas réglée avec l’assurance, elle ne s’était pas encore résolue à acheter une nouvelle voiture. Bien évidemment, elle avait été démarchée par les représentants de différentes marques toujours à l’affût d’une affaire et qui, on ne sait comment, flairent les clients potentiels. Le représentant de la maison Renault eût certainement emporté le marché s’il avait pu lui fournir une Twingo neuve comme la sienne, mais voilà, le modèle ne se faisait plus et les lignes du nouveau modèle qu’on lui présenta ne lui plaisaient pas du tout. De plus, le représentant s’était avéré plus collant qu’un vieux chewing-gum, ce qui avait fini par la braquer.

Elle avait donc décidé qu’il était urgent d’attendre. Ce n’était pas trop ennuyeux. Elle habitait en ville, pouvait se rendre au commissariat à pied et, s’il fallait se déplacer, elle bénéficiait, en la personne de Jean – Pierre Fortin, d’un chauffeur tout à fait épatant.

Le chauffeur tout à fait épatant arrêta son break Renault le long du trottoir et elle monta rapidement.

— Dis donc, tu as fait vite !

Fortin répondit flegmatiquement :

— À vrai dire, je n’étais pas descendu de ma bagnole. J’étais sûr que tu allais me rappeler.

— Tu n’avais surtout aucune envie de rencontrer le patron ! Je te connais, mon Jean-Pierre. Tu as donné la brosse au labo ?

— Ouais, c’est parti.

Il la regarda :

— Au fait, qu’est-ce que tu comptes en tirer, de cette brosse ?

— Je n’en sais encore rien, mais je préfère avoir l’ADN du petit. On ne sait jamais. À qui l’as-tu confiée ?

— À Blottière en personne.

— Très bien !

Michel Blottière était le responsable du labo, et il avait Mary Lester à la bonne.

— Il n’a pas fait de commentaires ?

— Si, quand il a su que c’était pour toi, il a promis de faire fissa.

— C’est sympa !

— Oui, mais je lui ai surtout dit que c’était pour des recherches sur un gamin qui avait disparu.

Fortin avait su trouver l’argument qui portait. Blottière, qui avait une famille nombreuse, était très sensible à tout ce qui touchait aux mauvais traitements sur les enfants.

Lorsqu’ils entrèrent dans la cour du manoir Saint-Piou, il n’y avait que la Golf noire en stationnement.

Mary recommanda à Fortin :

— Tu m’attends là !

— Et qu’est-ce que je fais ?

— Tu regardes.

— Je regarde quoi ?

— Tu regardes si quelqu’un n’essaye pas de s’enfuir.

— Quelqu’un comme qui ?

— Quelqu’un comme un gamin de seize ans, par exemple.

Fortin prit un air inspiré :

— Vu ! dit-il.

Mary escalada les trois degrés et s’approcha de la porte de bois massif. Il n’y avait pas de sonnette, mais un heurtoir de fonte qui représentait un poing fermé tenant une boule.

Mary le prenait en main lorsqu’elle entendit le piano… Elle suspendit son geste et écouta. Quelqu’un jouait, avec un certain brio, entrecoupé de reprises aux passages difficiles, le Nocturne numéro 20 de Chopin, une pièce pathétique et difficile à interpréter, comme presque toutes les œuvres du maître polonais.

Enfin, à regret, elle souleva le marteau et l’abattit trois fois contre la plaque de métal qui protégeait le bois et ces trois coups – comme au théâtre – résonnèrent lugubrement dans la vieille demeure.

Le piano se tut instantanément et le silence se fit. Puis, quelques instants, plus tard la porte s’ouvrit sur l’accorte personne qui gouvernait la maison en l’absence de ses maîtres.

— Madame ?

— Vous ne me reconnaissez pas ? demanda Mary.

— Si fait, madame. Vous êtes de la police et vous êtes déjà venue avec un autre monsieur.

Elle passait pudiquement sous silence les circonstances de cette rencontre et ce duel épique qui avait opposé le fils de la maison au colonel des Essarts.

— C’est cela. Je souhaiterais voir monsieur Gonzague de Saint-Piou.

La servante stylée s’effaça et l’invita :

— Si vous voulez bien me suivre, je vais voir si Monsieur est là…

Formule d’usage en ces milieux qui signifiait : « Je vais voir si Monsieur est disposé à vous recevoir », mais qui n’aurait pas arrêté Mary Lester si « Monsieur » n’avait pas été dans de bonnes dispositions.

Cependant elle ne voulut pas mettre la servante au grand cœur dans l’embarras. Celle-ci avait certainement reçu des instructions très précises en ce qui concernait les visiteurs et il n’aurait pas été de très bon goût de lui demander si c’était elle qui interprétait le Nocturne numéro 20 de Chopin.

Alors elle suivit Gertrude – voilà qu’elle se souvenait de son prénom – dans cette bibliothèque qu’elle connaissait déjà.

Avec une courtoisie stylée, la gouvernante lui présenta les fauteuils en l’invitant :

— Si madame veut bien, s’asseoir, je vais prévenir monsieur Gonzague.

Mary obtempéra et se releva bien vite lorsque la gouvernante eut disparu. Elle s’approcha du piano, souleva le couvercle et ôta la bande ouatinée qui protégeait le clavier. Elle ne s’était pas trompée, la partition du Nocturne numéro 20 était toujours sur son pupitre. Elle s’assit sur le tabouret et, après un instant d’hésitation, se lança dans l’interprétation de cette pièce magnifique qu’elle avait travaillée autrefois pour un concert de fin d’année.

Toute à son jeu, elle n’entendit pas Gonzague arriver dans son dos. Il s’était immobilisé au seuil de la pièce et, lorsqu’elle eut fini, il applaudit avec chaleur :

— Bravo !

Elle se retourna, confuse (mais pas trop !) et s’excusa :

— Pardonnez-moi mais lorsque j’ai vu le piano, je n’ai pas pu résister… C’est vous qui jouiez tout à l’heure ?

— Euh… Oui, dit Gonzague.

— Ce n’était pas mal non plus ! Vous pratiquez depuis longtemps ?

— Oui…

Il ne semblait pas vouloir s’attarder sur le sujet et demanda :

— Vous vouliez me voir ?

Gonzague de Saint-Piou n’avait plus sa tenue de bretteur. Il était simplement habillé d’un jean et d’un gros pull marin mais Mary se fit la réflexion que ce garçon, même sapé au décrochez-moi-ça, aurait eu une allure folle. Comme d’autres avec des vêtements de prix ont toujours l’air de rustres ou de déguisés, Gonzague de Saint-Piou, avec les fringues les plus ordinaires, gardait une allure de seigneur.

— Oui Gonzague, dit-elle. Je crains fort de n’avoir pas de bonnes nouvelles à vous donner.

Il leva la tête, attentif.

— Vous ne sauriez pas, par hasard, où est Julien André ?

— Chez lui, je suppose.

Elle avait senti une faille dans sa voix.

— Vous supposez mal. Julien a disparu…

L’attention de Gonzague s’aiguisa :

— Depuis quand ?

— Sa mère s’en est rendu compte ce matin, mais il a dû quitter l’appartement dans la soirée d’hier car son lit n’était pas défait. La pauvre est aux quatre cents coups. Il ne vous aurait pas confié, par hasard, une intention de fugue ?

— Pourquoi me l’aurait-il confiée ?

Cette fois, il était carrément sur la défensive.

— Parce que vous êtes de ses amis.

Gonzague secoua la tête, faisant voler ses beaux cheveux et soupira sans plus répondre.

— Je crains que votre représentation ne soit gravement compromise, puisque Chimène a disparu, dit Mary. Par ailleurs, aucun élément nouveau n’étant apparu, il va falloir déférer Patrick des Essarts au parquet.

Sa méfiance s’accrut.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Ça veut dire que sa garde à vue va être terminée et que, compte tenu des charges qui pèsent sur lui, il va être incarcéré.

— Vous voulez dire qu’il va aller en prison ?

— Exactement, et que vous perdrez donc votre Don Gormas aussi.

Gonzague eut un geste de dépit.

— Et qu’est-ce qui va se passer ensuite ?

Mary haussa les épaules :

— Ce n’est pas de mon ressort, c’est le procureur de la République qui en décidera.

— Et qu’est-ce qu’il peut décider ?

— Je pense que l’avocat de Patrick demandera la qualification de la mort de monsieur Margerie en homicide involontaire…

— Qu’est-ce que ça change ?

— Si le procureur l’accepte, il ne sera pas jugé par une cour d’assise mais par un tribunal correctionnel.

— Qu’est-ce qu’il risque ?

— Si je me souviens bien, la peine prévue est de trois ans d’emprisonnement et 45000 euros d’amende.

Si le jeune homme avait reçu un coup de trique derrière les oreilles, il n’en aurait pas paru plus abasourdi. Il finit par s’exclamer avec accablement :

— Trois ans d’emprisonnement ? Mais c’est énorme…

— Non, dit Mary, c’est le minimum. N’oubliez pas, tout de même, qu’un homme a perdu la vie dans cette histoire.

— Trois ans ! répéta Gonzague.

Il était devenu tout pâle. S’imaginait-il son camarade dans un cachot, livré à d’autres détenus plus féroces les uns que les autres ? Il gronda avec une fureur rentrée :

— Même mort, il faut qu’il nous emmerde, ce salaud !

Mary marqua sa réprobation :

— Monsieur Gonzague…

Le jeune homme secoua une nouvelle fois sa mèche de cheveux qui lui tomba sur l’œil :

— Excusez-moi… Mais penser que Patrick…

Il frissonna :

— Il n’a rien fait !

— Personne n’a rien fait, dit Mary, et pourtant monsieur Margerie a reçu une balle en plein front !

Puis elle essaya de tempérer ses craintes :

— Cependant, et dans le cas où Patrick des Essarts serait reconnu coupable, l’homicide ayant été commis alors qu’il n’avait pas atteint la majorité pénale, je pense que cette peine de prison pourrait être commuée en une peine adaptée à son âge.

— Qu’entendez-vous par là ? demanda Gonzague plein d’espoir.

— Il ne m’appartient pas de le dire. Le juge en décidera.

Un silence embarrassé s’installa.

Mary se campa devant une des portes-fenêtres et admira la vue sur la rivière qui coulait, impassible. Sur la pelouse, au pied d’un grand pin, deux écureuils s’ébattaient comme s’ils étaient seuls au monde. Puis un bruit les mit en alerte et ils se figèrent, et, avec un ensemble parfait, ils escaladèrent le grand pin avec une célérité incroyable. Il n’était que temps, un éclair roux traversa l’espace gazonné et le renard, car c’était un renard en chasse, s’arrêta tout bête au pied de l’arbre. Ses proies, hors d’atteinte, semblaient le narguer depuis une grosse branche à dix mètres du sol. Il se dressa sur ses pattes de derrière, griffant le tronc puis, dépité par l’inanité de ses efforts, maître Goupil fila dans les broussailles du talus, la queue basse, comme à regret.

— Vous n’avez rien d’autre à me dire, monsieur de Saint-Piou ?

— Je… Je ne vois pas…

— Dommage, dit-elle. Cependant, si par hasard vous rencontrez Julien, dites-lui bien que quelles que soient les raisons qui l’ont poussé à fuguer, il faut qu’il donne de ses nouvelles à sa maman qui se fait un sang d’encre. Monsieur Cordier est également très inquiet. Dites-lui aussi que je souhaite l’entendre…

— Je n’y manquerai pas. Mais qu’est-ce qui vous laisse penser que je pourrais être mieux informé qu’un autre ?

Elle se toucha le bout du nez de l’index :

— Le pif, Gonzague, ou le flair. Appelez ça comme vous voulez.

Il essaya d’ironiser :

— Je croyais que, de nos jours, la police s’appuyait surtout sur des techniques scientifiques.

Il sourit du bout des dents :

— Une raison de plus pour laquelle je n’aurais jamais pu faire ce métier.

— Erreur, monsieur de Saint-Piou, la science apporte souvent des preuves irréfutables, mais où aller chercher ces preuves, si, au départ, le flair de l’enquêteur ne le mène pas dans la bonne direction ?

Bien qu’elle le pensât très fort, elle n’ajouta pas qu’un petit talent de comédien n’était pas non plus à négliger pour faire un bon flic.

— Je vous laisse réfléchir à tout ça, monsieur de Saint-Piou, dit-elle en se levant. Merci de m’avoir reçue.

Le garçon s’était levé pour lui serrer la main. Elle lui fit signe de ne pas bouger :

— Ne vous dérangez pas, je connais le chemin.

Et elle ajouta, comme s’il s’agissait d’un oubli :

— Ah… Je ne suis plus seule sur cette enquête. On nous a détaché deux flics de Paris, un homme et une femme. Des méchants… Il paraît que moi, je suis trop gentille… Ils sont déjà allés tourmenter Patrick sur son lit d’hôpital.

Elle haussa les épaules et dit en confidence :

— Ce ne seront jamais mes méthodes. Enfin, pour votre gouverne, je vous signale que votre maison sera surveillée vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Cette fois, il accusa le coup :

— Croyez-vous…

— Que ce soit la peine ? acheva-t-elle. Non, mais ce n’est pas moi qui ai pris cette décision. Et je ne vous ai rien dit !

Elle lui tendit sa carte :

— S’ils vous font des ennuis, voici mon numéro de téléphone portable. Et si vous voyez Julien, dites-lui bien qu’il vaudrait mieux qu’il ne tombe pas entre leurs mains. Il peut venir directement chez moi, venelle du Pain Cuit. Les méchants ne viendront pas le chercher là.

Elle laissa un Gonzague de Saint-Piou complètement décontenancé méditer dans sa belle bibliothèque et rejoignit Fortin dans la voiture.
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— Alors ? demanda le grand.

— Ça avance ! dit-elle en se frottant les mains.

Il la regarda, perplexe :

— Tu trouves ?

— Hon hon !

— Je n’ai rien vu, dit Fortin. Tu as vu quelque chose, toi ?

— Non, mais j’ai entendu.

— Tu as entendu quoi ? demanda Fortin agacé.

Comme elle ne répondait pas, il démarra un peu brutalement en faisant voler les graviers de l’allée. Elle protesta :

— Vas-y mollo, on n’est pas en rallye !

Et elle rajouta comme pour elle-même :

— Je suis sûre que Julien est dans cette maison.

— Quoi ? dit Fortin en pilant.

Sans sa ceinture de sécurité, elle eut donné du nez dans le pare-brise. Elle protesta :

— Tu conduis de plus en plus mal ! Si ça continue, je vais changer de chauffeur.

Ils étaient arrêtés au beau milieu du chemin forestier bordé de rhododendrons.

Elle ordonna :

— Ne reste pas stationné là !

Il ne fit pas un geste pour démarrer :

— Mais tu me dis que le petit est là…

— Je ne te dis pas qu’il est là, je te dis que j’ai la conviction qu’il est là ! Ce n’est pas pareil, je ne l’ai pas vu. Avance !

Fortin s’obstinait :

— Eh bien, s’il est là, ce n’est pas compliqué, on fouille la baraque et on le ramène à ses parents.

— C’est ça ! dit-elle en claquant dans ses doigts. On rentre et on fouille la baraque, comme ça !

— On demande une commission rogatoire et on y va !

Elle se fit sarcastique :

— Et quel est le juge qui te signera une commission rogatoire pour perquisitionner ? Car il s’agit bien de cela, chez monsieur de Saint-Piou, financier international dont le frère, de surcroît, appartient aux plus hautes sphères du monde diplomatique ? Perquisitionner chez de Saint-Piou en son absence, pendant qu’il participe au forum de Davos et qu’il confère avec les grands de ce monde. Tu imagines le tintouin ?

— Pff ! cracha Fortin dégoûté, ça serait chez un quidam, il n’y aurait pas de problème…

— N’en sois pas si sûr, dit-elle. On ne fouille pas la maison d’un particulier sur les simples impressions d’un officier de police.

Fortin paraissait tout déconfit.

— Mais alors… dit-il sans finir sa phrase.

— Mais alors, comment fait-on ? C’est bien ça la question ? Eh bien on va jouer plus finement que ça, Jean-Pierre, et pour commencer, tu descends…

— Quoi ?

— Tu descends, je prends la voiture.

— Tu prends ma bagnole et tu me laisses ici ? Non mais, je rêve !

Fortin n’en croyait pas ses oreilles.

— Tu as peur que je te la casse, ta bagnole ?

— Non mais…

Pris d’un doute, il ajouta :

— Tu as bien cassé la tienne !

— Je ne l’ai pas cassée, je l’ai noyée !

Il maugréa :

— Le résultat est le même.

Elle s’impatienta :

— Tu descends ou tu ne descends pas ?

Il sortit de la voiture à regret.

— Alors il faut que je reste ici ?

— Exactement. Comme je te l’ai dit, j’ai le pressentiment que la clé de cette affaire est ici, dans cette maison. Or, on ne peut pas aller la fouiller sans se faire coller au mur. J’ai fait croire à Gonzague de Saint-Piou que deux méchants flics nous avaient été détachés pour résoudre cette affaire et qu’il vaudrait mieux que julien ait affaire à nous plutôt qu’à ces deux types-là.

— Et alors ?

— Il est aussi persuadé que sa maison va être surveillée jour et nuit. Ça n’a pas paru lui faire plaisir.

Donc, tu vas faire le flic en planque le temps de mon absence.

— Faut que je me cache ?

— Non. Il faut que tu fasses semblant de te cacher. Et tu le feras si gauchement qu’on ne pourra pas ne pas te voir. Tu passes, en faisant mine de te camoufler, devant le portail, et puis tu fais le tour de la clôture en regardant à l’intérieur.

— En somme, tu veux faire croire à ce garçon que la propriété est étroitement surveillée ?

— Tu as tout compris, Jipi !

— Et qu’est-ce que tu vas faire pendant ce temps ?

— Il faut que j’aille voir Blottière. J’en ai pour une petite heure, et puis je reviens te chercher et on décroche sans se faire remarquer. Le mieux serait que tu viennes jusqu’au bout du chemin dans une heure. Vu ?

Fortin hocha la tête affirmativement. Il ne comprenait pas toujours où Mary voulait en venir, mais comme il lui vouait une confiance aveugle, ça ne lui posait pas de problème.


Chapitre XXI

Michel Blottière, un quadragénaire un peu lunaire, régnait sans partage sur le laboratoire d’analyses de la police. Le front dégarni, il portait sa sempiternelle chemise Lacoste sous une blouse blanche tachée de couleurs variées.

Il accueillit Mary avec cordialité :

— Mon Dieu ! Le capitaine Lester nous fait l’honneur d’une visite.

— Bonjour Michel, dit-elle ne lui tendant la main. Tu as eu ma brosse ?

Il fit mine de se méprendre :

— Ah… ce n’était donc pas une visite de courtoisie ?

Elle lui dit en riant :

— Arrête de faire le clown, je travaille, moi !

— C’est ça, dit-il sarcastique. Et nous, on s’amuse !

Les deux laborantins qui se livraient à de mystérieux travaux sur des tables carrelées regardèrent Mary avec curiosité. Mary prit Blottière par la manche et lui dit en confidence :

— C’est une affaire sérieuse, Michel…

Le front du chef de labo s’assombrit.

— Je sais, un gosse qui a disparu.

— Plus tout à fait un gosse, pas encore un homme, un ado, quoi.

— Âge difficile, soupira Blottière qui en savait quelque chose.

— Ouais. Où peut-on parler tranquillement ?

— Viens dans mon bureau.

Le bureau de Blottière était un aimable foutoir dans lequel il devait être le seul à se retrouver. Après avoir débarrassé une chaise de quelques dossiers qui se retrouvèrent par terre et invité Mary à s’asseoir, il s’installa derrière sa table de travail et entreprit, avec une extrême attention, de bourrer une pipe qu’il alluma avec une boîte d’allumettes de ménage. Il lâcha deux bouffées de fumée dignes de signaux Apaches et s’enquit courtoisement :

— J’espère que la fumée ne te dérange pas !

— Je l’espère aussi, dit Mary sans se formaliser.

C’était là une innocente manie. Blottière adorait faire ce petit numéro et il le lui servait à chaque fois qu’elle venait au labo.

— On ne t’a jamais dit que fumer nuisait gravement à la santé ?

— Si ! dit-il avec sérieux. Et à part ça ?

— À part ça, je suis venue pour voir si tu avais quelque chose à propos des cheveux contenus sur la brosse que je t’ai fait porter par Fortin.

— Quelque chose comme un ADN, par exemple ?

Elle fit mine de s’esbaudir :

— C’est formidable, tu devines tout !

— Non je ne devine pas tout. Je ne devine pas, par exemple, à quoi peut servir un ADN si on ne doit pas le comparer à un autre ADN. Alors, qu’est-ce que tu m’as apporté cette fois-ci ? Un peigne ? Un crachoir ? Un ongle incarné ?

Elle prit une mine dégoûtée :

— Arrête, tu es écœurant !

Cette fois il joua les indignés, levant les bras au ciel :

— Je suis écœurant ! C’est moi qui suis écœurant ! Et ceux qui m’apportent des mégots, des mouchoirs, quand ce ne sont pas des capotes…

— Stop ! commanda-t-elle en riant. Je ne t’apporte rien de tel !

— Dommage, dit-il en tirant avec délectation sur sa pipe. Les capotes, c’est très instructif !

Elle redevint sérieuse :

— Michel, dans l’affaire qui me préoccupe, il y a un mort et un meurtrier…

— D’accord… Une victime et un coupable.

— Voilà… sauf que, à mon avis, c’est la victime qui serait coupable et le meurtrier la victime.

Le front de Blottière se plissa :

— Quoi ? Quoi ? Tu ne serais pas en train de compliquer un peu les choses, capitaine ?

Elle soupira :

— Elles sont bien assez compliquées, les choses, pour que je n’aie pas besoin d’en rajouter. Je te le demande sous le sceau du secret : veux-tu chercher si l’ADN prélevé sur la brosse correspond à un de ceux que tu as dans ta bécane ?

— C’est que j’en ai une bardée ! dit Blottière.

— Alors, limitons la recherche à trente jours. Ça ira comme ça ?

— Ça ira beaucoup plus vite, c’est sûr !

Blottière regarda Mary, soupçonneux :

— Toi, tu as une idée derrière la tête !

— Évidemment, sans ça je ne serais pas là à respirer tes fumées toxiques.

Il haussa les épaules et s’activa sur son clavier. Puis il plissa les yeux en regardant son écran et revint vers Marie.

— Par exemple ! dit-il.

— Alors ? demanda Mary.

Blottière en resta muet de saisissement, puis il dit lentement :

— Je n’en reviens pas ! Margerie ! Tu le savais ?

Elle fit la modeste :

— Disons que je m’en doutais, j’avais juste besoin d’une certitude. Margerie, oui, ton éminent collègue, mort au champ d’honneur…

— Quel est le lien ?

Il regarda Mary par-dessus ses lunettes cerclées d’or :

— Il y a un lien de filiation direct !

Mary jubilait. Elle demanda des précisions :

— Ce qui veut dire ?

— Ce qui veut dire que Margerie était le père du garçon qui a utilisé cette brosse à cheveux !

Il fixa de nouveau Mary :

— Comment as-tu trouvé ça ?

De nouveau, elle se toucha le bout du nez de l’index :

— Le pif, mon cher, le pif !

— Ça va faire avancer ton enquête à grands pas, je suppose.

— Pas au sens où tu l’entends.

— Ah… Tu veux que je t’imprime tout ça ?

Elle secoua la tête :

— Non. Je vais même te demander plus, Michel, je vais te demander de sortir de ta bécane tout ce qui concerne cette recherche.

— Tu plaisantes ?

— Pas du tout ! Je vais récupérer la brosse à cheveux et il ne s’est rien passé. De ce qui s’est dit ici, il n’y a que toi et moi à le savoir.

Et elle ajouta gravement :

— Et personne d’autre ne devra le savoir !

— Je n’y comprends rien ! s’exclama Blottière. Mais si c’est ce que tu veux…

— C’est exactement ce que je veux !

Il insista :

— Tu en es sûre ?

— Absolument !

Blottière soupira et pianota sur son clavier. Puis il se redressa :

— Voilà. Les désirs du capitaine Lester sont des ordres. Mais du diable si j’y comprends quelque chose !

— Michel, dit-elle, tu viens de me rendre un signalé service. Au point où en est l’enquête je ne peux rien te dire, mais, lorsque cette affaire sera classée, je te promets de venir t’expliquer tout ça et je pense que tu me diras que j’ai eu raison d’agir comme je l’ai fait.

Elle se leva pour prendre congé tandis qu’il ouvrait un tiroir de son bureau et en sortait la brosse.

— Voilà, dit-il, et n’oublie pas… Je ne pourrai pas dormir sans que tu m’aies éclairé sur ce mystère.

Elle lui serra la main :

— Promis, juré !
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Lorsqu’elle revint vers le manoir au volant du break de Fortin, celui-ci l’attendait au bout du chemin comme convenu. Elle descendit et lui céda la place du chauffeur après avoir repoussé le siège à fond. C’est qu’il fallait de la place pour les longues jambes du lieutenant !

Il grommela :

— Tu as mis le temps !

— Faut le temps qu’il faut ! Ça a bougé, là-dedans ?

— Non, la bagnole est toujours dans la cour mais, pendant que je me déplaçais, tout au sommet de la tour il y avait un gus qui me matait à la jumelle. Mais il faut que je te dise aussi qu’en faisant le tour de la propriété, je me suis trouvé nez à nez avec le 4 × 4 du colonel.

— Sans blague ? qu’est-ce qu’il fichait là ?

— Je n’ai pas eu le temps de le lui demander, figure-toi, dès qu’il m’a vu il a fait demi-tour et il s’est barré.

— Bizarre, dit Mary. Il n’en a pas eu assez ? Au moins je n’aurai pas menti, il convenait bien de protéger Gonzague contre les entreprises du colonel.

Elle se frotta les mains :

— Excellent tout ça. Finalement, ça s’emmanche bien !

— Tu trouves ? demanda Fortin.

— Et comment ! C’est même excellent ! Allez, fouette, cocher ! On retourne chez monsieur Cordier !

Tout en se dirigeant vers le centre-ville, Fortin demanda :

— Tu n’as pas rappelé le patron ?

— Non, dit-elle, j’ai oublié ! Je vais le faire.

Elle eut immédiatement le commissaire Fabien qui s’exclama :

— Ah, capitaine Lester, enfin !

— J’ai eu votre message, patron, je file voir madame André… Quelle histoire !

— Vous pensez que cette disparition a quelque chose à voir avec la mort de Margerie ?

— Ce n’est pas impossible. Je cours vérifier quelques points et je vous vois demain.

— Demain ? couina le commissaire.

— Oui, demain. Je pense que j’aurai des éléments nouveaux.

Le commissaire se résigna :

— Eh bien, disons demain !

— Salut, patron !

Elle coupa la communication tandis que Fortin cherchait à se garer.

— C’est le bordel, pesta-t-il en voyant qu’il n’y avait pas une seule place de libre.

— Laisse-moi devant la porte et pose-toi où tu pourras. Je t’appelle quand j’en aurai terminé.

Il s’arrêta en double file devant l’immeuble où habitait monsieur Cordier, Mary descendit et actionna la sonnette. Le temps qu’elle soit identifiée, la gâche joua ; elle pénétra dans le hall et monta rapidement au second où madame André se tenait, toujours alarmée derrière la porte.

— Vous l’avez retrouvé ? demanda-t-elle.

Ses mains, serrées sur sa poitrine, trahissaient son anxiété.

— Pas encore, dit Mary, mais je suis sur la bonne voie.

Madame André soupira longuement :

— Je vais vous annoncer, monsieur Cordier regarde son jeu télévisé.

Mary l’arrêta :

— Ne le dérangez pas, c’est à vous qu’il faut que je parle.

— À moi ?

— À vous, oui. On peut aller dans la cuisine ?

Madame André hocha la tête affirmativement et la précéda dans son office. Mary s’assit d’autorité et pria madame André de s’asseoir face à elle. Seule la table de la cuisine les séparait. Mary regarda la gouvernante dans les yeux :

— Annette, pourquoi m’avez-vous menti ?

Elle crut que la pauvre femme allait défaillir.

— Je n’ai… Je n’ai pas…

Elle fondit en larmes.

— Reprenez-vous, dit Mary en lui prenant la main. Il faut vraiment qu’on parle sérieusement. Pourquoi ne m’avez-vous pas dit que le professeur Margerie était le père de Julien ?

— Co… Co…

— Comment je l’ai su ? On me l’a dit, fit Mary en sortant la brosse à cheveux. Les empreintes génétiques, vous savez ce que c’est ?

La malheureuse fit non de la tête. Elle ne devait même pas regarder la télévision.

— C’est une méthode scientifique irréfutable pour établir la filiation entre des personnes, à partir d’éléments aussi ténus qu’un cheveu, qu’un ongle, qu’un fragment de peau, expliqua Mary.

— Personne ne le savait, dit-elle.

— Personne sauf Margerie…

Elle hocha la tête affirmativement.

— Quand le lui avez-vous dit ?

— Quand je me suis retrouvée enceinte…

— Et comment a-t-il réagi ?

— Il s’est mis en colère, il m’a frappée, il m’a dit que je n’étais qu’une roulure et que j’étais bien incapable de prouver ce que je disais. Il m’a dit qu’il allait me poursuivre en diffamation…

— Alors vous avez renoncé à lui faire reconnaître Julien…

Elle hocha la tête affirmativement.

— J’avais déjà assez d’ennuis comme ça… Ensuite il a disparu, et c’était mieux ainsi.

Mary se sentait révoltée. Quel salaud, ce type !

— Comment l’avez-vous retrouvé ?

— Quand je suis venue travailler ici. Il était professeur à l’institution La Fontaine et monsieur Cordier, voyant que le petit apprenait bien, a essayé de l’inscrire dans ce lycée. Tout d’abord je ne voulais pas, il aurait pu aller au collège comme les autres, mais tous les enseignants qui l’avaient eu m’ont pressée d’accepter. Déjà, en primaire, il avait sauté deux classes. Mais il faut montrer patte blanche pour entrer dans l’institution La Fontaine ! Monsieur Cordier voulait payer la scolarité, les bulletins scolaires de Julien plaidaient en sa faveur et, je l’ai su plus tard car Margerie me l’a appris, c’est lui qui a fait pencher la balance. Il était flatté que ce garçon, qui était son fils, il ne le niait plus à présent, soit ce qu’on appelle un surdoué.

— Julien n’en a jamais rien su ?

Annette André baissa la tête :

— Non…

Mary insista :

— Vous en êtes sûre ?

— Absolument. Je n’ai jamais abordé ce sujet…

— Margerie aurait pu le lui dire ?

— Il ne l’a pas fait. Je l’aurais su, Julien m’en aurait parlé.

— Pas forcément.

— Non, mais je l’aurais senti dans son attitude. C’était probable en effet. Si Margerie s’en était vanté, il aurait pu être condamné à verser une pension alimentaire à la mère et ça, il ne le voulait sûrement pas.

Elle estima qu’elle pouvait tenir pour acquis que julien ignorait toujours l’identité de son géniteur. Elle changea de sujet :

— Ensuite, lorsque Margerie a été blessé, c’est vous qui avez assuré son ravitaillement…

— Oui… Qui vous l’a dit ?

— Personne. Il se trouve que, dans la période où Margerie était en arrêt de travail, une voisine a vu une voiture Espace s’arrêter devant sa maison peu avant midi, et une femme en descendre avec un panier à la main. C’était vous ?

Madame André acquiesça de la tête en baissant les yeux.

— Vous avez eu pitié de lui ?

Cette fois, les yeux de madame André flamboyèrent :

— Pitié ? Sûrement pas ! Il m’a dit qu’il ferait renvoyer Julien du lycée si je ne faisais pas ce qu’il me disait.

Le chantage continuait. Les poings de Mary se serraient convulsivement : ce Margerie, quel immonde salaud !

Madame André éclata soudain en sanglots :

— Et maintenant, Julien a disparu.

— Il va revenir, assura Mary.

Madame André la regarda pleine d’espoir :

— Vous en êtes sûre ?

Elle lui serra de nouveau les mains :

— Oui. Il est en bonne santé, et il va revenir. Annette André baissa de nouveau la tête :

— Et vous allez lui dire ?

— Lui dire quoi ?

— Que son père…

Mary se leva :

— Il faudra surtout ne jamais le lui dire, Annette. Son père était marin, il est mort au cours d’une tempête…

Fortin aurait ajouté : « point barre ! »


Chapitre XXII

Elle téléphona pour donner congé à Fortin. Elle ne jugeait pas utile de le faire revenir pour la reconduire chez elle, venelle du Pain Cuit. En cette fin de journée, la circulation était intense dans la vieille ville. Elle irait beaucoup plus vite à pied.

Elle rentra en longeant la rivière. L’air était doux, les terrasses des bistrots étaient bondées de gens qui se détendaient après leur journée de travail.

Lorsqu’elle poussa sa porte, elle sentit une bonne odeur de cuisine. Elle appela :

— Amandine… Amandine…

Personne ne répondit. Miz du descendit paresseusement du canapé et vint se frotter contre ses jambes. Elle lui donna les caresses qu’il quémandait et passa dans la cuisine éclairée par une veilleuse.

Sur la table il y avait une feuille de carnet :

 

Il reste de la blanquette dans le four.

Je suis dans mon gourbi, ce soir c’est l’élection de miss France. Bon appétit, Amandine.

 

La bonne Amandine allait donc passer sa soirée avec la dame au chapeau. Mary aimait autant qu’elle aille voir ça chez elle.

Il n’était pas encore temps de passer à table. Elle alluma le feu et chercha dans ses partitions. Le cahier du Nocturne numéro 20 était bien là.

Elle l’installa sur le pupitre et commença à faire des gammes pour se délier les doigts. Puis, lorsqu’elle sentit que son échauffement était suffisant, elle entreprit d’interpréter cette superbe pièce de musique.

Elle venait de la terminer et s’apprêtait à le reprendre lorsque son téléphone sonna. Elle sourit, prête à parier qu’elle connaissait la personne qui appelait. Son sourire s’élargit lorsqu’elle reconnut la voix.

— Bonsoir Gonzague, dit-elle. Vous avez retrouvé Julien ?

Elle écouta et dit :

— Vous êtes devant la porte ? Je vous ouvre !

Par l’œilleton elle aperçut les deux garçons qui se tenaient, embarrassés, sur le palier extérieur. Elle tourna le verrou et les invita à entrer.

Elle referma soigneusement derrière eux et les précéda dans la véranda, puis dans la pièce principale que le feu éclairait de ses lueurs dansantes.

Elle donna un peu de lumière et leur montra le canapé :

— Mettez-vous à l’aise…

Julien faisait une bonne tête de moins que Gonzague. Il était aussi blond que son ami était brun. Il paraissait posé, réfléchi et triste.

— Vous voilà, Julien André, dit-elle.

— Oui madame, dit-il d’une petite voix.

— Ce soir vous pourrez m’appeler Mary, dit-elle. Mais demain il faudra dire « capitaine ».

Julien regardait de tous ses yeux et son regard s’arrêta au piano.

— C’est également un Gaveau, dit-elle, mais un piano droit. Il ne sonne pas aussi bien que le quart de queue de monsieur de Saint-Piou, mais il me vient de ma mère, et j’y tiens. Elle était professeur de piano…

— C’est pour ça que vous jouez si bien ? demanda Gonzague.

— Non, car je ne l’ai jamais connue, dit Mary doucement, elle est morte en me mettant au monde.

Gonzague prit une mine de circonstance :

— Ça doit être terrible de n’avoir jamais connu sa mère…

Mary hocha la tête.

— Terrible, oui… Comme de n’avoir jamais connu son père…

Julien se tenait tête basse, les mains entre ses jambes.

— Heureusement, dit-elle, il y avait mes grands-parents. Ils m’ont élevée comme si j’étais leur enfant et ils ont tenu à ce que je prenne des cours de piano, comme ma mère… Vous voulez boire quelque chose ? Moi, je vais prendre un Coca-cola.

— Je veux bien, dit Julien d’une toute petite voix.

Mary s’en fut chercher trois boîtes de Coca au frigo et, lorsqu’elle revint, Gonzague lui dit :

— C’est drôlement chouette chez-vous !

— Je m’y plais bien, dit-elle, mais chez-vous ce n’est pas mal non plus. Vous n’avez pas été inquiétés par les flics qui surveillaient votre maison ?

— Non, dit Gonzague. J’ai rentré la Golf au garage, et Julien a voyagé dans le coffre. D’où l’avantage de ne pas être de très grande taille…

Il souriait, persuadé d’avoir joué ce bon tour aux flics qui, le croyait-il, surveillaient sa maison.

— Mais vous avez bien fait de m’avertir, dans l’après-midi il y avait un type qui rôdait autour de la clôture.

Mary retint un sourire et Gonzague la regarda bizarrement.

— Vous saviez que Julien était chez moi, dit-il.

Ce n’était pas une question, donc Mary ne répondit pas, se contentant de sourire. Gonzague insista :

— Qui vous l’a dit ?

— Personne, vous le savez bien puisque vous avez introduit Julien chez-vous sans que personne n’en sache rien.

— Alors vous êtes extralucide ?

Elle regarda la baguette de la gwrac’h accrochée sur le linteau de la cheminée et songea aux pouvoirs qui allaient avec. Cependant, si ces pouvoirs permettaient de voir derrière les murs, elle n’avait pas encore trouvé la clé pour les utiliser.

— Je ne crois pas, sourit-elle, seulement, il m’arrive de réfléchir et quand je trouve deux et deux et que je les additionne, ça fait toujours quatre.

— Mais encore ? fit Gonzague en plissant le front.

— Eh bien, vous êtes trois amis inséparables, unis par votre amour du théâtre et votre détestation du père Margerie. Le premier absent du trio est Patrick des Essarts, si sérieusement « corrigé » par son père qu’il doit être hospitalisé. Il reconnaît avoir introduit l’arme du crime dans l’école. Puis, les deux autres ne paraissent pas à leurs cours. Le premier, en l’occurrence vous, monsieur de Saint-Piou, est resté chez lui pour convenance personnelle…

Elle regarda Gonzague, interrogative :

— C’est bien ça ?

— On peut le dire ainsi…

— Je ne fais que reprendre mot pour mot ce que vous avez dit à madame Aubain…

— Il se peut… concéda Gonzague.

Mary poursuivit :

— Et le troisième, Julien André, fugue et nul ne sait où il se trouve. En le recherchant, sa mère me dit qu’il n’a guère de relations dans la ville, hors ses deux bons amis, Patrick des Essarts et Gonzague de Saint-Piou, avec lesquels il partage sa passion du théâtre. Comme il est hors de question qu’il soit chez Patrick, il ne peut être que chez-vous, Gonzague. D’autant que vos parents sont absents et que Gertrude, je l’ai senti lors du duel avec le colonel des Essarts, n’a rien à refuser à son cher monsieur Gonzague. Cette dame vous aime bien, il me semble.

Gonzague sourit :

— C’est elle qui m’a élevé. Pour tout vous dire, j’ai passé plus de temps avec Gertrude qu’avec ma mère.

Et pour cause ! Madame de Saint-Piou se devait probablement d’être tout le temps en représentation avec son banquier de mari.

— Je me présente donc au manoir, poursuivit Mary, et vous m’assurez, monsieur de Saint-Piou, n’avoir pas vu Julien et ignorer totalement où il se trouve. Je n’en crois pas un mot pour deux raisons : la première est que Julien est probablement votre ami le plus proche. Sa disparition vous aurait certainement affecté. Or, vous n’êtes pas ému le moins du monde…

Un imperceptible sourire parut sur le visage de Gonzague.

— Et la seconde raison ? demanda-t-il.

— Il se trouve que, juste avant de frapper à votre porte, j’ai entendu jouer du piano, et de fort belle manière. Dès que j’ai fait résonner le heurtoir, le piano s’est tu. Gertrude est venue m’ouvrir et ensuite vous m’avez très cordialement accueillie, Gonzague. Je vous ai demandé si c’était vous qui jouiez du piano et vous m’avez répondu oui sans grande conviction et sans vous attarder sur le sujet. Or mon cher Gonzague, vous ne jouez pas du piano, mais du violon.

Gonzague tressaillit. Visiblement, il ne s’était pas attendu à cette précision.

— Qui vous l’a dit ?

— Madame Le Couvreur.

Gonzague eut l’air stupéfait.

— La dirloche ?

— Exactement ! Lorsqu’elle m’a dit que la troupe du lycée avait donné Le Bourgeois Gentilhomme deux ans auparavant, j’ai demandé si vous jouiez déjà dans cette pièce. Elle m’a dit que vous ne faisiez pas l’acteur, mais que vous aviez assuré la partie musicale, le ballet de Lully au violon. Ce qui laisse à penser que vous aviez déjà, à l’époque, un très bon niveau avec cet instrument. Comme il faut également un excellent niveau pour jouer le Nocturne numéro 20 de Chopin au piano, j’ai pensé que vous ne pouviez pas exceller dans ces deux disciplines. En revanche, en visitant la chambre de Julien chez monsieur Cordier, j’y ai vu un piano droit et sa mère m’a assuré qu’il en jouait depuis six ans. Donc, cet air de piano que j’avais entendu n’avait pas pu être joué par Gonzague, mais par Julien.

Elle sourit et ajouta :

— Je n’ai pas pensé un seul instant que c’était Gertrude qui était au clavier.

Gonzague, mi-dépité, mi-admiratif salua :

— Rien ne vous échappe !

— J’essaye, dit Mary modestement.

Elle se tourna vers le jeune garçon qui se tenait sagement sur le canapé :

— Maintenant, mon cher Julien, à vous de parler.

Le garçon baissa les yeux et dit d’une voix morne :

— C’est moi qui ai tiré sur monsieur Margerie.

Un silence suivit cet aveu, puis Mary demanda doucement :

— Comment est-ce arrivé ?

Julien leva imperceptiblement les épaules :

— Comme ça… Je n’y ai rien compris.

— Reprenons, dit Mary. Le cours de monsieur Margerie se termine, vous vous précipitez tous vers la sortie…

— Oui.

— Et ensuite ?

— Comme je suis le plus éloigné de la sortie, je suis le dernier à partir. C’est alors que je sens une main me prendre au col. C’est monsieur Margerie qui me retient. Il me dit d’une voix grinçante : « Un instant, mon jeune ami ! »

Toute la classe est sortie, et me voilà seul avec lui. Là, j’ai carrément peur car il y a des moments où on pourrait croire qu’il est dingue, ce type.

— Vous pouvez employer l’imparfait, suggéra Mary. Vous avez eu peur qu’il vous frappe ?

— Non, c’était pis que ça. Si sa méchanceté était verbale, elle n’en était pas moins féroce. Il commence à me sortir une litanie de griefs…

— Pourquoi ? Vous aviez eu une mauvaise note ?

— Non, j’avais obtenu la meilleure note du devoir de ce jour.

— Que vous reprochait-il donc ?

— D’être ami avec Gonzague et Patrick, de préférer les cours de littérature aux cours de science, de jouer une fille dans une pièce de théâtre. Comme je ne répondais pas, il s’en est pris à ma mère, l’a traitée de tous les noms. Alors là, j’ai vu rouge. Patrick nous avait montré le pistolet qu’il avait apporté et je savais qu’il l’avait caché dans son pupitre qui était près du mien. J’ai saisi l’arme et je l’ai brandie vers Margerie qui est devenu tout pâle. Moi, je me sentais soudain extrêmement fort avec ce lourd pistolet dans la main. Je voulais simplement lui faire peur… Et puis le coup est parti… J’ai senti l’arme sauter dans ma main et Margerie s’est écroulé. J’ai compris que je venais de faire une bêtise énorme. Affolé j’ai pris le chiffon à tableau, j’ai essuyé le pistolet et je l’ai jeté à terre. Puis j’ai pris mon cartable et j’ai rejoint les autres dans la cour d’honneur pour assister à la photo. Personne ne s’était aperçu que Margerie m’avait retenu quelques minutes en classe. L’orage, qui grondait depuis un moment, a alors éclaté et il y a eu cinq ou dix minutes de folie pendant lesquelles tout le monde courait dans tous les sens, ce qui fait que personne ne s’est aperçu de mon trouble. Finalement je suis rentré chez moi.

— Vous avez dû passer une sale nuit, fit Mary.

Julien avoua :

— La pire de toute mon existence.

— Et puis vous avez appris que votre ami Patrick avait été arrêté et qu’il allait être jugé pour le meurtre de monsieur Margerie.

— Oui… Je ne savais que faire, alors je me suis réfugié chez Gonzague.

— Qu’espériez-vous ?

— Je ne sais pas… Je pensais sans cesse à Patrick, je ne pouvais plus réfléchir. Gonzague me conseillait de me rendre à la police et de tout leur raconter, mais je ne pouvais pas me décider, j’avais si peur… Et puis vous êtes arrivée. Je vous ai entendu parler avec Gonzague et j’ai compris que vous, vous me comprendriez. Alors nous sommes venus…

— Vous avez bien fait, dit Mary. On ne peut pas vivre en fuyant.

— Vous m’arrêtez ?

— Je devrais, dit-elle, mais pas ce soir. Vous avez mieux à faire, vous allez rentrer chez-vous embrasser votre maman et monsieur Cordier qui sont bien inquiets.

— Qu’est-ce que je vais leur dire ?

— Le mieux serait de leur dire la vérité. Je vais leur téléphoner pour leur annoncer que je vous ai retrouvé et que vous rentrez.

Les yeux du garçon se firent suppliants :

— Vous ne voulez pas venir avec moi ?

Mary hésita.

— Vous préférez que ce soit moi qui leur annonce la nouvelle ?

Il hocha la tête affirmativement tandis que de grosses larmes coulaient sur ses joues.

— C’est que je n’ai pas de voiture, dit-elle.

— Je peux vous conduire, proposa Gonzague.

Elle se leva. La mission ne l’enthousiasmait pas.

Annoncer à des parents que leur fils modèle a tué son professeur n’était pas une tâche facile.

La Golf roula lentement dans les rues désertes de la ville. Lorsqu’elle s’arrêta au pied de l’immeuble. Mary demanda à Gonzague :

— J’espère que vous voudrez bien me reconduire chez moi ?

— Je vous attends, dit le jeune homme.

Mary et Julien montèrent pesamment les marches et, arrivé à son palier, le jeune homme sortit sa clé pour ouvrir la porte d’entrée. Si doucement qu’il l’eût actionnée, sa mère l’avait entendu arriver. Elle se précipita, le prit dans ses bras, le couvrit de baisers.

— Monsieur… Monsieur… cria-t-elle, Julien est revenu !

Monsieur Cordier qui regardait la télévision dut actionner un de ces gadgets qu’il affectionnait et qui lui ouvrait les portes à distance. Le battant coulissa dans le mur en silence et monsieur Cordier parut, toujours sur son siège d’invalide.

— Julien ! s’écria-t-il le visage épanoui.

Sa joie n’était pas simulée. Le garçon se précipita vers lui et l’étreignit :

— Papy Jacques !

Il était trop ému pour dire autre chose.

— Où étais-tu passé ? demanda Cordier.

Mary intervint :

— C’est une longue histoire, monsieur Cordier. Si vous le voulez bien, nous allons laisser Julien et sa maman au plaisir de leurs retrouvailles, moi, j’ai à vous parler.

La gravité de son propos doucha l’enthousiasme du vieillard.

— Retournez à la cuisine, ordonna-t-il à Julien et à sa mère, je vous verrai tout à l’heure.

Il referma sa porte et fit pivoter son fauteuil :

— Que s’est-il passé, capitaine ?

Mary montra un fauteuil :

— Vous permettez ?

— Je vous en prie !

Elle s’assit et regarda Cordier :

— Je n’ai pas une mission agréable à remplir ce soir, monsieur Cordier…

Le vieil homme pâlit.

— Julien ?

Elle hocha la tête

— Il vient de m’avouer que c’était lui qui avait tiré sur monsieur Margerie.

Cordier en resta bouche bée, puis demanda en bafouillant un peu :

— C’est… C’est une plaisanterie ?

— Croyez bien que je ne me permettrais pas de plaisanter sur un pareil sujet, Monsieur.

Cordier resta silencieux et finit par dire :

— Non, on ne peut pas plaisanter sur un tel sujet. Cependant, je ne peux pas croire…

Il s’arrêta net, effrayé par ce qu’il avait failli dire.

— Vous ne pouvez pas croire que Julien a délibérément tiré sur son professeur, et vous avez raison.

— Alors…

— C’est un accident, Monsieur.

— Un accident, répéta le vieillard accablé.

— Oui. Sans que personne ne s’en aperçoive, monsieur Margerie a retenu Julien par le col et il s’est fait menaçant. Or il se trouvait que, malencontreusement, Patrick des Essarts avait introduit dans le lycée une arme prélevée dans la collection de son père. Il avait d’ailleurs pris la précaution d’enlever le chargeur, si bien qu’il l’a manipulée devant les garçons de la classe à la manière d’une blague : « Si Margerie continue à nous harceler, je lui braque ça sur le ventre et on verra s’il continue à faire le fier ». Julien a saisi l’arme dans le pupitre de Patrick – qui est son voisin de classe – et il l’a braquée sur le professeur qui l’injuriait et le menaçait. Malheureusement, il restait une balle dans la chambre. Le coup est parti sans que Julien comprenne ce qui était arrivé et monsieur Margerie a reçu la balle entre les deux yeux. Pris de panique, Julien a essuyé l’arme avec le chiffon à craie et l’a jetée à terre. Puis il a rejoint ses camarades dans la cour. La scène n’avait pas duré cinq minutes. C’était le jour de la photo de classe, tous les élèves se pressaient pour assister au spectacle. Par ailleurs, un orage grondait depuis plusieurs minutes. Il a fini par éclater et chacun est rentré chez soi dans le plus grand désordre.

— Je comprends maintenant pourquoi il avait tellement changé de comportement.

— Oui, c’était un secret trop lourd pour qu’il le garde, dit Mary.

— Et maintenant, que va-t-il se passer ?

Mary leva les épaules :

— Je ne sais pas… Je vais faire mon rapport et ce sera au procureur de la République d’en décider.

— Je suppose que vous allez le mettre en garde à vue dès ce soir ?

Elle secoua la tête de droite à gauche :

— Je devrais, c’est ce qu’on fait lorsqu’on craint qu’un coupable ne s’enfuie pour se soustraire à la justice. Julien est un bon petit gars. Il n’a pas cherché à fuir ses responsabilités. Il aurait pu le faire et laisser son camarade Patrick supporter le poids de l’accusation. Je suggère qu’il dorme dans son lit. Demain il fera jour. Seulement il faudra qu’il se présente au commissariat de police à neuf heures.

— J’y veillerai, promit monsieur Cordier Mary demanda :

— Vous avez un avocat ?

— Un avocat d’affaires, oui, mais pour ce genre de circonstances, je crains qu’il ne soit pas à la hauteur.

— Si je peux me permettre un conseil, faites-vous assister par maître Durand-Laborie, sa plaidoirie est déjà prête.

— Vous le connaissez ?

— C’est un des meilleurs pénalistes de France. D’ailleurs, le colonel des Essarts ne s’y était pas trompé, il l’avait pressenti pour défendre Patrick.

— Puis-je me référer…

— De moi ? Surtout pas ! La police ne peut pas interférer dans ce genre d’affaires. Nous sommes supposés être de l’autre côté de la barrière.

Elle se leva :

— Je vous laisse… Je dois préparer mon rapport. Le vieil homme lui serra chaleureusement la main :

— Je ne sais comment vous remercier…

— Je vous en prie, dit-elle gênée.

Dans la cuisine, la mère et le fils pleuraient, dans les bras l’un de l’autre, julien avait-il parlé à sa mère ?

C’était probable. Maintenant, il allait falloir les consoler l’un et l’autre.

Monsieur Cordier s’y entendrait mieux que personne.


Chapitre XXIII

Comme convenu, Gonzague l’attendait dans la voiture en fumant, les yeux dans le vague. Une fumée blanche s’échappait par la vitre à demi baissée et on entendait en sourdine un CD de Django Reinhardt associé à Stéphane Grapelli. Lorsqu’elle ouvrit la porte de la Golf, le jeune homme sortit de sa rêverie en tressaillant comme lorsqu’on s’éveille en sursaut. Il demanda :

— Comment cela s’est-il passé ?

Mary s’installa et fixa sa ceinture de sécurité :

— Aussi bien que possible… Je crois qu’ils vont faire bloc pour surmonter l’épreuve.

Gonzague jeta son mégot par la vitre ouverte et grommela :

— Quelle connerie tout de même !

Mary approuva :

— Vous pouvez le dire… Comme quoi, il ne faut pas jouer avec le feu, ni avec les armes à feu… Pauvre Julien. Je lui ai fait confiance, j’espère que je n’aurai pas à le regretter. S’il ne se présentait pas demain au commissariat comme je le lui ai demandé, il me mettrait dans une mauvaise situation, mais surtout, il aggraverait considérablement son cas.

Gonzague la rassura :

— Ne vous en faites pas, je serai là à la première heure pour le conduire… Il me suivra. D’ailleurs, dès qu’il a su que Patrick risquait d’être condamné pour quelque chose que lui, Julien, avait fait, il s’est senti très mal.

— C’est pour ça qu’il s’est réfugié chez-vous ?

— Oui. Il voulait se dénoncer, mais il craignait d’être maltraité par la police.

— Dans cette affaire, fit remarquer Mary, la police a dû protéger un inculpé des « attentions » de son père. Nous ne sommes pas des bourreaux, vous savez. Nous interrogeons fort civilement les gens et nous ne les frappons jamais.

Gonzague la regarda d’un air de doute. Elle dut insister :

— Vous pouvez me croire !

— Je veux bien vous croire, dit-il, mais vous n’êtes pas le seul flic dans ce commissariat.

Il n’avait pas tort. Si Julien était tombé entre les griffes de la « lieutenante » Westerman, il n’aurait pas été traité avec autant d’humanité.

Ils traversèrent la ville silencieuse et déserte dans la nuit, chacun perdu dans ses pensées. Django jouait Nuages en sourdine. Gonzague déposa Mary à l’entrée de la venelle du Pain Cuit en lui disant :

— À demain !

La première chose qu’elle vit en entrant chez elle, c’était le clignotant du téléphone qui signalait un message. C’était Fortin et le message était laconique :

« Rappelle-moi dès que tu peux ! »

Elle avait oublié de prendre son portable lorsqu’elle avait raccompagné Julien chez lui.

Elle rappela le grand illico.

— Allô, Jipi, qu’est-ce qu’il y a de cassé ?

— Le patron ne ta pas appelée ?

— Peut-être, mais j’avais oublié mon téléphone chez moi.

— Tu étais sortie ?

— Faut croire ! Mais si tu me disais plutôt ce qui ne va pas ?

— Les deux charognards sont revenus à la charge.

— Auberlin et Westerman ?

— Ouais. C’est Mériadec qui m’a passé l’info. Ils sont montés chez le patron en fin d’après-midi, et ensuite ils sont sortis tous les trois. Il paraît que le patron avait sa gueule des mauvais jours. J’ai préféré te prévenir.

— Tu as bien fait. Si tu veux, on se retrouve à huit heures demain à l’usine.

Fortin demanda, inquiet :

— Tu iras voir le patron ?

— J’attendrai qu’il me convoque.

— Tu crois que c’est encore ce colonel de malheur qui nous veut du mal ?

— Ce n’est pas exclu. Dame, après lui avoir écrasé le bras droit, tu lui as broyé le gauche. Il ne faut pas s’étonner s’il t’en veut. Il n’a pas voulu tenir compte de mes avertissements alors, maintenant, je vais lui adresser un premier tir de semonce.

— Ah bon, dit Fortin. Tu vas l’allumer ?

Elle tempéra son ardeur :

— Doucement, grand, j’ai dit de semonce ! Le Scud, ce sera en cas de récidive.

— C’est toi qui vois, soupira Fortin avant de raccrocher.

Visiblement, il n’augurait rien de bon pour la journée du lendemain.

Mary mit son portable en charge et alluma son ordinateur. Puis elle adressa la vidéo prise lors du duel avec Gonzague à l’adresse mail de Patrick des Essarts.

Ceci fait, elle se coucha avec le sentiment du devoir accompli.
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Après une nuit de sommeil sans escale, elle prit sa douche puis un solide petit déjeuner et, lorsqu’elle eut fini, elle téléphona au domicile du colonel des Essarts.

— Bonjour monsieur, dit-elle, le capitaine Lester à l’appareil.

Elle entendit un petit rire grinçant et la voix particulièrement désagréable de l’officier supérieur qui demandait :

— Vous venez vous excuser, je suppose.

— M’excuser ? s’étonna-t-elle. De quoi devrais-je m’excuser ?

— Vous ne le savez que trop. Je suppose que vous et votre gorille allez avoir quelques ennuis avec votre hiérarchie.

— Je ne doute pas que vous ayez tout fait pour que ça arrive, dit-elle, mais, avant de triompher, je vous conseillerais de consulter la boîte mail de l’ordinateur de votre fils. Je sais que vous surveillez sa correspondance et le message que je lui ai adressé hier soir ne manquera pas de retenir toute votre attention. Maintenant, pardonnez-moi, je raccroche, car je commence à huit heures, il n’est que temps que je parte pour le commissariat. Cependant, vous pouvez m’appeler sur mon portable quand vous voudrez.

Elle partit à pied en longeant la rivière pour gagner le commissariat. Elle aimait cette promenade dans ce cadre familier depuis l’enfance et s’y attardait volontiers.

Elle était sur une des passerelles qui permettait de traverser la rivière lorsque son téléphone sonna. Une nouvelle fois, la voix désagréable du colonel des Essarts se fit entendre :

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

Dire qu’il était furieux était peu, il écumait littéralement.

— Vous avez vu la petite vidéo de votre duel avec Gonzague de Saint-Piou. Elle n’est pas mal, n’est-ce pas ! J’aime particulièrement la séquence où il vous cingle les fesses d’un revers de lame. Vous en faites une tête ! Dame, c’est que ça doit faire mal ! Ah, et puis il y a aussi le gros plan sur vos joues balafrées. Un chouette reportage. C’est fou ce qu’on arrive à faire, de nos jours, avec un téléphone !

— Où voulez-vous en venir ? parvint-il à demander en ravalant sa fureur.

— Je vous avais prévenu que si vous cherchiez des histoires à Gonzague de Saint-Piou, au lieutenant Fortin ou à quelqu’un de mon entourage, vous trouveriez à qui parler. Par je ne sais quel intermédiaire, vous avez remis le commandant Auberlin et son âme damnée, le lieutenant Westerman, sur notre piste. Qu’est-ce qui me permet de dire ça ? Hier, dans l’après-midi vous êtes retourné chez de Saint-Piou, mais vous êtes tombé sur le lieutenant Fortin dont vous avez eu à connaître la poigne. Pas fou, vous avez fait demi-tour, mais vous vous êtes immédiatement retourné vers votre complice du ministère à Paris qui a immédiatement dépêché Auberlin et Westerman chez mon patron. Ce qu’ils lui ont dit, je n’en connais pas la teneur, mais ça ne devait pas être très aimable pour nous, car mon patron semblait très fâché. Alors, maintenant, je vais vous dire ce que vous allez faire, colonel. Vous allez contacter votre correspondant au Ministère de l’Intérieur et vous allez lui demander de rappeler ses chiens courants. La vidéo que je vous ai fait parvenir est, avec des commentaires appropriés, sur la rampe de lancement d’Internet. Il suffira que j’appuie sur le bon bouton pour qu’elle soit immédiatement sur la toile. Bien évidemment elle sera également adressée à tous les journaux. Qu’est-ce que vous dites de ça ? Que c’est du chantage ? Vous pouvez appeler ça comme vous voudrez, il n’en restera pas moins que le monde entier verra le héros de l’armée française se faire rosser en combat singulier par un adolescent. Votre standing va en prendre un coup ! Maintenant, excusez-moi, mais il faut vraiment que j’y aille.

Elle raccrocha et monta prestement jusqu’à son bureau. Fortin n’était pas encore arrivé. Elle se mit au clavier de son ordinateur et entreprit de rédiger son rapport sur l’affaire du lycée La Fontaine.

Puis le grand lieutenant arriva, un peu nerveux, et il ouvrit l’Équipe qu’il avait acheté en venant. Après l’avoir salué, Mary, imperturbable, continua de taper sur son clavier avec concentration.

Lorsque le téléphone sonna, Fortin tressauta et regarda Mary avec appréhension.

Elle décrocha, écouta, et annonça laconiquement :

— Faites monter.

— Ce n’est pas le patron ? demanda Fortin anxieux.

Elle fît non de la tête. Et le grand lieutenant l’admira de rester si sereine avec la menace de deux bœufs carottes sur les endosses.

Le planton de service introduisit un tout jeune homme dans le bureau et, cette fois, Mary se leva pour l’accueillir.

— Jean-Pierre, dit-elle à Fortin, je te présente Julien André que nous avons vainement cherché hier.

Puis, au garçon intimidé, elle expliqua :

— Le lieutenant Fortin est mon équipier. Il va prendre votre déposition.

Elle ne lui demanda pas s’il avait bien dormi, ses yeux rouges et gonflés disaient qu’il avait beaucoup pleuré, mais il semblait calme et résigné à subir les conséquences de son acte.

Le téléphone sonna de nouveau et cette fois c’était bien le commissaire Fabien. Il fut bref :

— Lester, Fortin, dans mon bureau immédiatement.

— Bien patron, dit-elle docilement.

Elle fit signe à Fortin que l’affaire s’annonçait difficile. Le lieutenant demanda :

— J’y vais aussi ?

— Pas la peine. Toi, tu prends la déposition de monsieur Julien André. Et n’oublie pas de préciser qu’il est venu apporter son témoignage spontanément.

Puis, après un clin d’œil d’encouragement à l’adresse du garçon, elle gagna le bureau du patron.

L’ambiance était tendue. Le lieutenant Westerman ne s’était visiblement pas encore remis de son arrosage à la seringue à l’hôpital. Elle foudroya Mary d’un regard noir. Le commandant Auberlin jouait les indifférents et le commissaire Fabien paraissait particulièrement mal à l’aise.

— Bonjour Lester, dit-il sèchement.

— Bonjour patron. Commandant… Lieutenant…

Westerman et Auberlin ne l’honorèrent pas d’un semblant de réponse et un silence pesant s’installa.

Personne ne semblant vouloir rompre la glace, ce fut le commissaire Fabien qui s’y colla :

— Il semble que vous ayez mis le manoir des Saint-Piou sous surveillance, capitaine ?

— En effet, monsieur, reconnut-elle.

— Vous ne m’en aviez rien dit.

Elle leva les épaules :

— Vous m’avez chargée de trouver le meurtrier du professeur Margerie ça n’implique pas que je vous tienne au courant des péripéties de l’enquête.

Et elle ajouta :

— Du moins, je n’ai pas été habituée à le faire jusqu’à présent.

— Pour quelle raison avez-vous été amenée à prendre cette décision ?

— En raison de l’altercation qui a opposé le colonel des Essarts à Gonzague de Saint-Piou. Je vous en ai parlé, je crois.

— En effet…

— Je craignais donc que, cédant à la colère, le colonel ne revînt avec de mauvaises intentions.

— Que voulez-vous dire ? demanda Auberlin.

— Je veux dire que le colonel, cédant à sa nature impétueuse, veuille corriger Gonzague de Saint-Piou comme il a corrigé son fils Patrick. Gonzague n’étant pas du genre à se laisser faire, ça aurait pu mal tourner.

— Ce ne sont que des supputations, dit Auberlin avec mépris.

— Je le reconnais, mais j’applique le sacro-saint principe de précaution. La suite des événements m’a donné raison, le lieutenant Fortin qui veillait discrètement autour du manoir s’est trouvé nez à nez avec le colonel qui rôdait autour du domaine dans son 4 × 4.

— Ceci n’implique pas qu’il voulait agresser Gonzague de Saint-Piou.

— Je vous l’accorde. Mais Gonzague de Saint-Piou étant un témoin de premier plan dans cette sombre affaire, il y aurait pu avoir une tentative de subornation.

Auberlin la prit de haut :

— Je ne vous permets pas, le colonel des Essarts est un homme d’honneur !

— Je l’espère, dit Mary.

— Ça veut dire quoi, votre « je l’espère » ?

Elle sourit :

— Rien d’autre que ce que vous avez entendu.

Fabien, sentant que ça s’envenimait, reprit les rênes :

— Le colonel a donc vu le lieutenant Fortin ?

— Bien évidemment, tout aussi nettement que Fortin a vu le colonel.

Elle se tourna en souriant vers les deux bœufs-carottes qui semblaient mijoter, et c’était bien leur tour !

— C’est d’ailleurs ce bon colonel qui a dû vous faire savoir que le manoir était sous surveillance.

Auberlin prit un air grave :

— Savez-vous qui est la famille de Saint-Piou, capitaine ?

— Je le crois, oui. Il y a un banquier, le père de Gonzague si je ne me trompe, et un frère de ce banquier qui est ambassadeur de France à l’ONU.

— Et vous mettez la maison de ces gens-là sous surveillance pour une affaire de droit commun ? Mais vous êtes d’une inconséquence…

— Si je n’avais pas pris cette précaution, répondit Mary, il y aurait peut-être, à l’heure qu’il est, un mort sur les allées du manoir… Je m’étonnerais que monsieur de Saint-Piou me tienne rigueur de lui avoir gardé son fils Gonzague en vie. Nous pourrons, éventuellement, lui poser la question à son retour de Davos.

— Parce que vous savez où il est ?

— Comme tous les gens qui lisent la presse, qui écoutent la radio, qui regardent la télévision. Le forum de Davos, en Suisse, réunit en ce moment tous les grands de ce monde. Ces messieurs de Saint-Piou en faisant partie, il n’est pas difficile de savoir où ils sont. Pour tout vous dire, c’est Gonzague qui me l’a dit.

Westerman ricana :

— Vous avez réponse à tout n’est-ce pas ?

Mary la toisa avec mépris :

— Comme, en général, je réfléchis avant d’agir, je peux en effet justifier ce qui conduit telle ou telle de mes actions.

— Humm… fit Westerman, pourquoi nous avez-vous empêchés d’interroger Patrick des Essarts ?

— Un, je ne vous ai pas empêchés de l’interroger, c’est l’infirmière de service, outrée par vos méthodes pour interroger un blessé polytraumatisé, qui vous a virés. Deux, je me demande encore pourquoi vous vouliez à toute force questionner ce pauvre garçon. Vous n’avez jamais été en charge de cette enquête, il me semble.

Elle regarda Fabien :

— Est-ce que je me trompe, patron ?

Le commissaire secoua la tête négativement :

— À ma connaissance, non.

Il revint aux deux flics :

— À moins que vous n’ayez reçu des ordres de l’autorité supérieure ?

Auberlin gardait un visage de marbre. Westerman bouillait. Ils n’avaient pas l’habitude de voir leurs victimes se rebiffer de la sorte.

Mary prit son carnet et déchira une page qu’elle tendit à Westerman :

— À propos d’autorité supérieure, je vous engage à téléphoner toutes affaires cessantes à ce numéro.

— Je n’ai pas d’ordre à recevoir de vous ! gronda Westerman.

— Je n’ai pas parlé d’ordre, j’ai dit, « je vous engage… » Maintenant, vous en faites ce que vous voulez.

— De toutes façons, nous allons revoir ce garçon ! Et dites-vous bien que ce n’est pas votre gorille ni son infirmière qui nous en empêcheront !

— Alors il faudra vous dépêcher.

Elle consulta sa montre :

— À l’heure qu’il est, Patrick des Essarts doit être sur le point de sortir de l’hôpital.

— Vous prenez sur vous de le laisser partir ?

Mary hocha la tête affirmativement.

— Absolument, je prends sur moi, comme vous dites.

— Et vous n’en référez même pas à votre patron ?

— Comme je vous l’ai dit, d’ordinaire il me fait confiance. Quand je suis embarrassée je prends conseil auprès de lui, mais là, ce n’est pas le cas.

— C’est quand même votre suspect numéro un !

— C’était…

Les deux bœufs carottes se regardèrent, perplexes. Où voulait-elle en venir ?

Mary s’expliqua :

— À part le fait d’avoir introduit une arme dans son lycée, avec les circonstances dramatiques que cela a induit, et dont il aura bien entendu à répondre, nous n’avons rien à reprocher à Patrick des Essarts.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda Westerman.

— Mon enquête, lieutenant, rien que mon enquête.

Elle lui parlait comme on parle à une enfant attardée.

— Une enquête, je vous le redis, dont je n’ai de comptes à rendre qu’à mon patron, le commissaire Fabien ici présent. Ensuite, s’il lui plaît de vous communiquer la teneur de mon compte-rendu, il le fera, bien entendu.

Le commandant Auberlin prit la parole :

— Il me semblait avoir entendu le divisionnaire Fabien vous demander de venir avec le lieutenant Fortin. Vous l’avez perdu en route ?

— Non, commandant, j’ai confié au lieutenant Fortin une tâche qui ne pouvait attendre.

— Peut-on savoir ?

— En ce moment, il prend la déposition de l’homme qui a pressé la détente de l’arme…

— Le tueur ? jeta Westerman.

— À mon sens, ce n’est pas le mot qui convient, lieutenant.

— Vous l’avez arrêté ? demanda Fabien.

— Ce n’est pas non plus le mot qui convient, patron. Julien André s’est présenté spontanément à mon bureau ce matin et a avoué qu’il était celui par qui le drame était arrivé. J’ai jugé qu’il était prioritaire de coucher ces aveux, noir sur blanc. Ai-je mal fait ?

— Nous allons voir ça ! dit Westerman en se levant.

Mary se leva à son tour et la défia du regard :

— Certainement pas ! Encore une fois, vous n’êtes pas chargés de cette enquête et votre façon d’interroger les prévenus me donne la chair de poule. Vous êtes anachronique, Westerman, en d’autres temps vos méthodes ont fait florès, mais ces temps ne sont heureusement plus qu’un mauvais souvenir.

— Vous n’avez pas à juger mes méthodes, dit Westerman en la prenant de haut, en revanche, nous avons à juger des vôtres. C’est d’ailleurs pour cela que nous sommes ici !

— Très bien, mais je réitère mon conseil : appelez donc le numéro de téléphone que je vous ai donné !

Le commandant Auberlin tendit la main :

— Donnez-moi ça, lieutenant !

Sous le coup de l’énervement, Westerman avait réduit la feuille de carnet à une toute petite boule que le commandant dut défroisser et lisser sur son genou. Puis il dut mettre ses lunettes de lecture pour déchiffrer le numéro. Enfin, il le forma et attendit.

Westerman et Fabien qui le regardaient le virent changer de visage. De ton aussi. Il était tout soudain devenu déférent.

— Oui monsieur… Bien monsieur… Ce fut tout ce qu’il put dire.

Puis, son interlocuteur ayant raccroché, il resta contempler son portable dans sa main d’un air stupide. Enfin, il parut reprendre ses esprits, se leva et ordonna, très sèchement :

— Venez, Westerman, nous n’avons plus rien à faire ici.

Il salua Fabien d’un bref hochement de tête.

— Commissaire…

Il ne salua pas Mary, mais la regarda comme si elle était le diable. Fabien aussi, stupéfait par la tournure qu’avaient soudain pris les événements après le coup de téléphone. Il dit simplement :

— Ben ça…


Chapitre XXIV

— Ben ça… répéta-t-il comme la porte se refermait.

Il regarda Mary Lester d’un air faussement admiratif :

— Au risque de me répéter, capitaine Lester, vous avez le don de vous faire des amis !

— Je n’ai pas eu l’impression qu’ils étaient venus avec des intentions amicales, dit Mary. À propos, voulez-vous voir Julien André ?

— Julien André…

Il fronça les sourcils :

— Parce qu’il existe vraiment ?

Elle regarda le commissaire d’un air incrédule :

— Franchement, patron, vous me croyez capable de l’avoir inventé rien que pour vous débarrasser de ces deux cocos ?

Le commissaire secoua l’index de la main droite en la regardant :

— À dire vrai, je vous crois capable de tout ! Quel est ce numéro que vous leur avez donné ?

— Celui du portable du colonel des Essarts.

Le commissaire en resta sans voix. Mary s’expliqua :

— J’avais demandé au colonel de se tenir loin de chez les Saint-Piou, mais visiblement, il ne m’a pas entendue. Alors je lui ai adressé la vidéo que j’ai prise de sa petite séance d’escrime avec Gonzague en lui expliquant qu’elle était prête à partir sur internet et également aux principaux journaux, avec des commentaires appropriés, s’il ne calmait pas les ardeurs de ses chiens courants.

— Vous voulez parler de Westerman et Auberlin ?

— Oui. C’est lui qui nous les a adressés. Il était donc juste que ce soit lui qui nous en débarrasse. Ce qu’il a fait, d’ailleurs. Vous les avez vus filer, la queue entre les jambes ?

Le commissaire prit un air grave :

— Mais c’est du chantage, Mary !

Elle prit son air le plus je-m’en-foutiste pour répondre avec désinvolture :

— C’est ce qu’il m’a dit. Alors, je lui ai conseillé de venir porter plainte, et je l’ai assuré que le lieutenant Fortin était tout prêt à enregistrer ses doléances.

— Vous y allez fort !

Elle répondit ingénument :

— Vous trouvez ?

Comme souvent, le commissaire se trouvait désarmé devant l’attitude de Mary Lester. « Décidément, constata-t-il mélancoliquement, les hommes et les femmes, c’est pas câblé pareil. »

S’il s’était exprimé à haute voix, Mary lui aurait fait remarquer : « Tiens, vous parlez comme Fortin à présent ? »

Regrettait-il d’être incapable d’un tel détachement ? Non. On ne devenait pas commissaire divisionnaire en affichant une telle désinvolture envers la hiérarchie. Alors, il se contenta de dire :

— Il se gardera bien de venir porter plainte.

— Je l’espère pour lui.

— Et pour vous !

— Oh moi, dit-elle, j’ai d’autres cordes à mon arc.

Il la regarda, peiné :

— Vous vous en fichez, hein ?

— Complètement !

— Et votre coupable présumé ?

— Pourquoi présumé ? Il a avoué !

— Quelle raison avait-il de faire ça ? Il détestait donc tant son professeur ?

— Pas plus que les autres. Si, comme vous vous plaisez à le répéter, j’ai l’art de me faire des amis, Margerie, lui, avait l’art de se faire haïr de tout le monde.

— À ce point ?

— Oui, et tous les témoignages que j’ai recueillis abondent de détails qui le prouvent. Il s’était mis tous les professeurs du lycée à dos et ne parlait à personne. Il avait tenté de faire virer le chef de cuisine. Le préparateur qui s’occupe des salles de physique, de chimie et de sciences naturelles, l’exécrait. Il n’y avait guère que madame Le Couvreur, la directrice, qui faisait mine de l’apprécier. Et quand je dis « qui faisait mine », je n’exagère pas. On manque cruellement d’enseignants dans la discipline qu’exerçait monsieur Margerie et, quoi qu’on en dise, ce sale type était un excellent professeur. Maintenant qu’il est mort, madame Le Couvreur se fait un sang d’encre pour lui trouver un successeur.

Fabien en restait tout songeur. Mary poursuivit :

— Quant aux élèves, et en particulier ce Julien André, Margerie se moquait de ses origines modestes et en plus il le rudoyait.

— Lui plus que les autres ?

— Oui.

— Pourquoi ?

— Vous savez, dans une classe il y a souvent ce que les enfants appellent un chouchou, l’élève préféré du maître ou de la maîtresse. Il y a aussi la tête de Turc. Julien André, le plus brillant élève de sa classe et peut-être de son lycée, était la tête de Turc du professeur Margerie. Peut-être parce qu’il était le plus jeune, le plus vulnérable… Margerie lui reprochait en particulier de ne pas se polariser sur ces disciplines scientifiques qui lui étaient chères. Pour tout dire, la littérature, la musique ne lui inspiraient que du mépris. Il se trouve que, dans cette classe, trois élèves étaient passionnés de théâtre : Gonzague de Saint-Piou, Patrick des Essarts et Julien André. Gonzague de Saint-Piou est un personnage flamboyant qui, fort de son éducation et de la position sociale de ses parents, pouvait se permettre de snober le professeur Margerie.

— Que voulez-vous dire par là ?

— Je veux dire qu’il faisait l’impasse sur les leçons de Margerie et que, pendant ses cours, à ce que m’a dit un autre professeur, mademoiselle Boulle, agrégée de littérature et de langues anciennes, il faisait du grec ou du latin. Une attitude qui, bien évidemment, mettait Margerie hors de lui.

— Et ce professeur redouté n’arrivait pas à le faire plier ?

— Le faire plier ? s’exclama Mary. On voit bien que vous ne connaissez pas Gonzague ! Il a le verbe, la faconde, le vocabulaire… Il a l’audace, le courage, l’intrépidité… Il a la jeunesse, une puissante famille derrière lui…

— Ça va ! dit le commissaire avec humeur, ça va ! Vous n’allez pas le demander en mariage, non ?

La perspective la fît sourire :

— Aucune chance, dit-elle, j’ai au moins dix ans de trop et, de surcroît, je n’ai pas l’impression que Gonzague de Saint-Piou soit très attiré par les personnes de mon sexe.

Le commissaire, accablé par cette nouvelle révélation, souffla :

— Manquait plus que ça !

— Qu’est-ce que ça change ? demanda Mary.

Tant qu’à faire, elle fournit la réponse :

— Rien ! Vous avez vu comme les deux flicards de l’IGPN ont filé doux dès que le nom de Saint-Piou est apparu ?

— Et ils ont filé tout court lorsque le colonel a donné de la voix, fit Fabien.

— Voilà… Alors, imaginez ce que pouvait produire comme effet ce nom prestigieux sur un petit prof de physique.

— S’il était aussi mal embouché que vous voulez bien le dire, il aurait dû se moquer des Saint-Piou.

— Ouais. Sauf que le couvent dans lequel est installé cet établissement a été mis en vente par l’évêché voici une quinzaine d’années. Devinez qui s’est porté acquéreur ?

Le commissaire risqua :

— Saint-Piou ?

— La banque Saint-Piou, oui. Ce qui fait que le banquier, propriétaire des lieux, tire également les ficelles au plus haut niveau dans cet établissement.

— Vous m’en direz tant !

— Patrick des Essarts est un autre cas, dit-elle. Élevé dans une famille de militaires, c’est un poète, un pacifiste. Son père le destinait à Saint-Cyr, voire à Navale, et lui ne rêvait que de jouer la comédie. Le colonel l’inscrivait à la préparation militaire et Patrick, au lieu d’aller tirer au pistolet-mitrailleur, répétait Le Cid avec ses amis Gonzague et Julien. C’était plus qu’un va-t-en-guerre comme son père n’en pouvait supporter. Il s’en suivait des chocs frontaux entre le père et le fils, des chocs qui laissaient le garçon au lit pour deux ou trois jours. Et lorsque son bulletin de notes arrivait à la maison, le colonel remettait la tournée. Alors, Patrick eut l’idée – très théâtrale vous allez le voir – de faire la peur de sa vie à ce Margerie à qui il devait ses roustées les plus mémorables. Il « emprunta » un pistolet à son père, ôta le chargeur par précaution et l’introduisit dans l’établissement À la récréation, il le montra aux garçons de la classe en leur disant que si Margerie continuait à le persécuter il allait lui braquer l’arme sur le bide en espérant qu’il crèverait de peur.

— Le crime parfait, quoi.

— En quelque sorte, sauf que, vous le savez aussi bien que moi, le crime parfait n’existe pas. Seulement, Patrick n’eut pas l’occasion d’aller au bout de la plaisanterie et le pistolet resta dans son pupitre. Le cours fini, tout le monde se précipita au dehors car c’était le jour de la photo.

— Parce qu’il y a un jour de photo ?

— Oui, madame la directrice fait, depuis des années, photographier l’état-major de son lycée. Elle y trône en gloire, encadrée des professeurs.

Elle décida de taquiner un peu le commissaire :

— Tiens, patron, vous devriez faire ça ! Une photo dans votre fauteuil, en majesté, entouré de vos officiers et sous-officiers…

Elle en fut pour ses frais :

— C’est une idée… dit Fabien, ça me ferait des souvenirs…

Ça y est, se dit Mary, il devient mélancolique. Attention ! Elle poursuivit son rapport oral :

— Cette cérémonie, je ne sais pourquoi, déclenche toujours une certaine effervescence dans l’établissement. Tous les profs sont regroupés, et les élèves se précipitent pour assister à cette séance devenue traditionnelle. Or, avant qu’il n’ait quitté la classe, Julien, qui avait eu le malheur de sortir le dernier, se sentit saisi au col par le professeur Margerie. Celui-ci lui fit de sévères et injustes reproches en le rudoyant. Le garçon, pris de panique ouvrit le pupitre de son voisin Patrick des Essarts et brandit l’arme au nez de son tourmenteur. Et le coup partit, touchant Margerie entre les deux yeux.

— Je croyais que vous m’aviez dit que le pistolet avait été déchargé.

— Patrick avait en effet enlevé le chargeur. Mais, comme l’a fait remarquer Fortin, personne n’avait vérifié qu’il ne restait pas de balle dans la chambre.

— Et il en restait une…

— Hélas !


Chapitre XXV

Mary s’effaça pour laisser passer le commissaire Fabien qui pénétra dans le bureau. À sa vue, Fortin se leva brusquement, renversant son siège, et salua le commissaire :

— Bonjour patron !

Fabien lui tendit la main en lui rendant son salut :

— Bonjour, Fortin. Alors, où en sommes-nous ? Julien André s’était levé lui aussi et il regardait le nouveau venu avec une certaine appréhension. Il risqua un timide :

— Bonjour monsieur…

— Bonjour jeune homme, dit Fabien. Alors, comme ça, on a fait une grosse bêtise ?

Julien baissa la tête et répondit d’une voix à peine audible :

— Oui monsieur…

Le commissaire prit le formulaire que lui tendait Fortin.

— C’est la déposition de julien André, monsieur.

Fabien prit le document, chaussa ses lunettes de lecture et le parcourut rapidement. Il soupira et rendit les feuillets au lieutenant :

— Quel gâchis !

Puis il commanda à Mary :

— Retournons à mon bureau.

Avant de sortir, il se tourna vers Julien :

— Vous allez rester ici, sous la garde du lieutenant Fortin en attendant qu’on prenne une décision à votre sujet.

Dès qu’ils furent sortis, Mary demanda :

— Qu’avez-vous voulu dire ? Il n’y a pas d’autre décision possible que de communiquer le dossier au parquet !

— En effet, reconnut Fabien. Il n’y a pas d’autre décision possible.

— Dans ce cas, avec votre permission, je vais retourner jeter un coup d’œil sur la déposition prise par Fortin pour voir si rien n’a été oublié.

— Faites ! soupira Fabien en s’en retournant à pas comptés vers son bureau.

Elle le regarda avec peine. Le patron prenait un coup de vieux. Il n’avait plus l’allant qu’elle lui avait connu à ses débuts. Le poids des ans, probablement…

Elle rentra dans le bureau où un silence pesant régnait et parcourut la déposition de Julien André. Tout y était dit. Elle corrigea quelques fautes d’orthographe, modifia quelques tournures de phrases et fit une nouvelle sortie sur imprimante. Julien la relut, la signa et l’ancienne mouture fut expédiée au panier.

Puis il y eut un coup de téléphone et ce fut Jipi qui décrocha. Il tendit immédiatement l’appareil à Mary qui écouta et qui jeta :

— J’arrive !

Elle dit à Julien :

— Votre avocat est là !

— Mon avocat ?

Visiblement il ignorait qu’un avocat avait été requis.

Mary descendit à l’accueil où un petit bonhomme battait le tambour sur une serviette de cuir avec impatience.

— Maître Durand-Laborie ! fit Mary je n’attendais que vous !

— Fort bien, dit l’avocat en lui serrant la main. Où est mon client ?

— Dans mon bureau, à l’étage. Si vous voulez bien me suivre…

Dans le couloir, l’avocat s’étonna :

— Vous n’avez pas eu l’air surprise de me voir.

— Et pour cause !

Elle se pencha et lui glissa sur le ton de la confidence :

— C’est moi qui vous ai recommandé auprès de monsieur Cordier. Les arguments que vous aviez développés pour défendre Patrick des Essarts m’avaient paru parfaitement pertinents, ils le seront tout autant pour défendre Julien André.

L’avocat s’inquiéta :

— Il ne va pas me récuser, celui-là ?

— N’ayez crainte. C’est un très gentil garçon qui est plus victime que coupable.

— Je retiens, dit l’avocat l’index en l’air, d’un air solennel : « plus victime que coupable ». Excellente formule !

— Ne citez pas vos sources, recommanda Mary, ça ferait mauvais effet !

Il regarda Mary d’un œil malin :

— Vous êtes sûre que vous ne voulez pas rejoindre mon cabinet ?

Elle éluda :

— Ce n’est pas d’actualité !

— Bien sûr ! Bien sûr ! fit Durand-Laborie d’un air entendu, mais plus tard ?

Elle éluda de nouveau :

— Nous en reparlerons en temps et en heure, mon cher maître. Pour le moment, vous allez faire connaissance avec votre client.

Elle ouvrit la porte et fit entrer l’avocat dans le bureau.

— Voilà maître Durand-Laborie qui est chargé de votre défense, Julien.

Le petit avocat dit d’une voix de stentor :

— Bonjour, mon jeune ami !

Et il lui secoua le bras comme s’il essayait d’amorcer une pompe récalcitrante. Puis il regarda Fortin d’un œil torve, se souvenant du traitement que le lieutenant avait réservé à son précédent client.

— C’est vous qui…

Mary l’interrompit :

— C’est le lieutenant Fortin, en effet, qui a procédé à l’interrogatoire de Julien.

Elle adressa un clin d’œil à Jipi :

— Donnez donc le procès-verbal à maître Durand-Laborie, lieutenant.

L’avocat parcourut les feuillets et hochant la tête, en ponctuant sa lecture de « bien… bien… » et le rendit à Fortin avec une appréciation flatteuse :

— Excellent travail, lieutenant.

Fortin salua :

— Merci, maître.

Mary dit :

— Je pense qu’il ne reste plus qu’à présenter Julien au juge, mon cher maître. Le lieutenant Fortin va vous accompagner. Vous voudrez bien m’excuser, mais d’autres tâches m’attendent.

Elle tapota sur l’épaule du garçon :

— Courage, Julien. Vous êtes en de bonnes mains !

Puis elle sortit.

Dans le hall elle croisa le jeune gardien Braouzec qui, un temps, avait été préposé à la garde de Patrick des Essarts à l’hôpital.

— Alors Braouzec, finie la garde ?

— Oui, Patrick des Essarts est sorti ce matin.

— Donc vous êtes libre ?

— Oui, et il était temps. Pour tout vous dire, les atmosphères d’hôpital ne m’inspirent pas.

— Vous préférez conduire ?

— Et comment !

— Ça tombe bien, je cherchais justement un chauffeur.

Elle interpella le chef de poste :

— Mériadec, je vous emprunte Braouzec. Fortin est retenu et j’ai besoin d’un chauffeur.

Mériadec rigola :

— Vous aviez trop bu et on vous a sucré votre permis ?

— Non, c’est ma Twingo qui a trop bu !

— Ah bon ! fit Mériadec ébahi.

— Ouais, et elle en est morte. Voyez où ça mène de trop boire, Mériadec…

Mériadec amusé secoua la tête. Avec ce diable de fille, on n’avait jamais le dernier mot.

Le jeune gardien prit une voiture de patrouille et Mary s’installa près de lui.

— Où allons-nous, capitaine ?

— Dans un premier temps, au lycée La Fontaine.

Il arrêta la voiture en double file devant le lycée et Mary lui recommanda de l’attendre.

Puis elle dut passer devant la loge de l’inénarrable Popof qui s’exclama, hilare :

— Bonjour madame de la police !

— Vous pouvez dire capitaine, monsieur Gérotonovitch.

— Capitaine ? Capitaine ? Jamais femmes capitaines dans la Sainte Russie !

— Vouais, mais voyez où ça vous a menés !

Popof, interloqué, ne trouva rien à répondre.

— Madame la directrice est là ?

Cette fois, l’ex-moujik retrouva de la voix :

— Ah toujours là, Madame la directrice, grande conscience professionnelle !

Elle escalada prestement les volées du large escalier de pierre. Madame Aubain était à son poste. Mary lui fit un clin d’œil et, montrant la double porte vernie qui menait au bureau directorial, elle chuchota :

— Elle est là ?

— Oui ! fit la secrétaire en hochant la tête. Elle fit le geste de décrocher son téléphone, mais Mary tapait déjà du poing sur le battant et l’ouvrait sans attendre la réponse.

Ce n’était ni poli, ni courtois, mais c’était plus fort qu’elle, elle avait toujours envie d’en découdre avec l’autorité.

— Eh bien ! fit madame Le Couvreur courroucée, en voilà des manières !

— J’ai frappé, dit Mary feignant la contrition.

— Mais je ne vous ai pas dit d’entrer ! fit la directrice sévèrement.

— J’avais cru entendre « entrez », dit Mary. Quoi qu’il en soit, si je dérange…

Madame Le Couvreur leva des yeux exaspérés vers son beau plafond à la française :

— Finissons-en ! Que voulez-vous encore ?

— Simplement vous dire que je sais qui a tué Margerie.

La directrice retomba dans son fauteuil :

— Quoi ?

Mary articula :

— Je sais qui as tué Margerie !

— Et c’est qui ?

— Un élève, madame la directrice. Un nommé Julien André.

— Julien André ? Ce n’est pas possible ! C’est le meilleur élève de la classe de terminale S !

— C’est aussi un excellent tireur. Une seule balle, paf ! Entre les deux yeux !

— Mais pourquoi a-t-il fait ça ? se désespéra la directrice.

— Il n’a aucune raison à fournir, madame la directrice, c’est un accident, un malheureux accident.

— Comment l’avez-vous démasqué ?

— Je ne l’ai pas démasqué, il est venu, de lui-même, se livrer à la justice.

— Que va-t-il se passer maintenant ?

— Il ne m’appartient pas de me prononcer à ce sujet. La décision appartient au procureur de la République.

— Julien est en prison ?

Mary regarda sa montre :

— Non, à cette heure, il est dans le bureau du juge avec son avocat. Je voulais que vous soyez la première informée, madame la directrice.

Madame Le Couvreur paraissait anéantie. Elle se tenait, toute tassée dans son fauteuil, l’air hagard.

Puis, par un de ces prompts revirements dont Mary avait été le témoin, elle reprit le dessus :

— Je vous remercie, dit-elle d’un ton sec. Je vais aviser !
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Mary la laissa donc aviser et s’en retourna à la voiture où le gardien Braouzec attendait patiemment son retour.

— Et maintenant ? demanda-t-il.

— Au labo de police scientifique ! dit-elle.

Michel Blottière était en discussion avec un de ses assistants lorsqu’elle pénétra dans le labo. Il vint immédiatement vers Mary, en s’excusant auprès de son interlocuteur.

— Une urgence… Je te vois tout de suite après.

Il fit signe à Mary de le suivre dans son bureau, lui débarrassa une chaise des dossiers qui l’encombraient.

— Qu’y a-t-il de cassé cette fois ?

— Rien ! dit-elle. Je suis venu apurer une créance. Blottière prit le temps de bourrer sa pipe, de l’allumer, et de rejeter deux bouffées de fumée au plafond avant de demander :

— Toujours cette affaire de prof flingué dans sa classe ?

— Oui, suite et fin !

— Vous avez trouvé le coupable ?

— Oui !

— Grâce à mes rapprochements d’ADN ?

— Non, ça n’aura servi qu’à mon édification personnelle. Et à la tienne par la même occasion, puisque j’ai promis de te donner tous les détails.

— Alors, qui est le meurtrier ?

— D’abord, le mot meurtrier est un mot un peu fort.

Blottière s’étonna :

— Il y a quand même eu un type de descendu !

— Exactement. Mais, si par une nuit noire tu écrases avec ta voiture un type non éclairé qui traverse la route, est-ce que tu es soudain devenu un meurtrier ?

— Non… C’est une mort accidentelle.

— Eh bien voilà, la mort du professeur Margerie est elle aussi accidentelle.

— Explique-moi ça, demanda Blottière intéressé.

Et Mary lui raconta en quelles circonstances le jeune Julien André avait été amené à tirer une balle entre les deux yeux de son professeur de physique.

— Qui est également son père, précisa Blottière.

— Oui, reconnut Mary. Mais ça, nous ne sommes que trois à le savoir : sa mère, toi et moi. Et il m’importe fort que personne d’autre ne le sache.

— Et pourquoi ?

— Premièrement, parce que ça ne fera pas revenir Margerie qui, comme je te l’ai expliqué, était un sale type, je dirai même un ignoble individu. Deuxièmement, parce que si ça venait à se savoir, Julien pourrait être soupçonné d’avoir prémédité son coup pour venger sa mère. Qui dit préméditation dit changement de qualification du crime, donc peine beaucoup plus lourde. Or, il ne sait pas qui est son vrai père. Il est persuadé que c’est un marin qui a péri en mer avant sa naissance. Troisièmement parce que tu t’imagines les dégâts psychologiques que ça pourrait produire sur un jeune homme fragile ? Je te le jure, Michel, ce garçon ne mérite pas ça. Il est déjà assez affecté par le fait d’avoir tué un homme pour ne pas en rajouter.

Blottière s’inquiéta :

— Mais qu’est-ce qu’il va devenir ? Avec cette histoire sur les cornes, son avenir s’annonce plutôt sombre.

— Je pense, j’espère que la justice saura se montrer clémente. Ce garçon a un potentiel intellectuel exceptionnel. Il sera reçu aux concours qu’il prépare les doigts dans le nez, même s’il doit suivre des cours par correspondance jusqu’à la fin de l’année. Ensuite il pourra aller à Paris, en classe préparatoire aux grandes écoles.

— Mais tout cela coûte, dis donc, fit Blottière qui savait de quoi il parlait.

— Il a la chance d’être tombé sur un grand-père de substitution qui a les moyens de lui payer ses études, affirma Mary.

Blottière leva les épaules :

— Alors tout est bien qui finit bien !

— Non, dit Mary, on ne peut pas dire ça. Julien restera marqué à vie par cette histoire. Ce n’est pas un de ces voyous qui frappent, qui tuent sans le moindre remord. C’est un petit gars intelligent et sensible qui ne ferait pas de mal à une mouche. C’est terrible, mais ça ne s’effacera pas d’un trait de plume. J’espère qu’il saura se reconstruire…

Elle se leva.

— Voilà Michel, tu sais tout et, comme je te l’ai dit, nous sommes trois dans le secret. Personne d’autre ne doit savoir, PERSONNE ! Tu m’entends ?

Blottière leva la main avec la gravité d’un témoin qui prête serment devant un tribunal.

— Je t’entends et je te le promets solennellement, Mary Lester, personne n’en saura rien.

Puis il rabaissa le bras et ajouta :

De toutes façons, qu’est-ce que ça changerait ?
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